DE  L’ÉPIDÉMIE 

QUI  A SPÉCIALEMENT  RÉGNÉ  DURANT  L’ÉTÉ  DE  182 1, 
DANS  UNE  PORTION  ASSEZ  ÉTENDUE  DU  DEPARTEMENT 
DE  L’OISE  ET  QUELQUES  COMMUNES  SEULEMENT  DE 


CELUI  DE  SEINE-ET-OISE 


« Qui  rcgnantem  temporis  constilutionem  non 
« assidue  respexerit  neque  inde  suos  sibi  canones 
« efformarit  , næ  in  alto  se  mare  committat 
« ventorum  ludibrium  præda  ! » 

Stoll.  Rat.  med. 
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DE 


L’ÉPIDÉMIE 

QUI  A SPÉCIALEMENT  RÉGNE 

DURANT  L’ÉTÉ  DE  1821, 

DANS  UNE  PORTION  ASSEZ  ÉTENDUE  DU  DÉPARTEMENT 
DE  l/OISE  ET  QUELQUES  COMMUNES  SEULEMENT  DE 
CELUI  DE  SEINE-ET-OISE  ; 

AVEC 

des  Considérations  raisonnées  sur  la  méthode  curative  qui  lui 
a été  opposée  le  plus  efficacement , et  dans  lesquelles  011 
démontre  que  la  méthode  excitante-sudorifique  d’abord  mise 
en  usage,  aussi  bien  que  le  traitement  débilitant  (évacuatif 
sanguin  ) , par  suite  des  vues  et  principes  trop  exclusifs  de  la 
nouvelle  doctrine  médicale  sur  l’irritation , y sont  devenus 
quelquefois  meurtriers  et  fréquemment  nuisibles. 

PAR 

J.-jB.-AuGUSTE  DUBUN-DE-PEYRELONGUE , 

Docteur  eu  Médecine  de  la  Faculté  de  Paris , ancien  Interne  des 
Hôpitaux  Civils  de  la  même  ville  , ex-Médecin  des  Camps  et  Armées, 
ayant  fait  les  fonctions  de  Principal , etc. 


PARIS, 

AU  DOT,  Libraire,  rue  des  Maçons-Sorbonne , n.  11. 
BEÇHET  jeune,  Libraire,  place  de  l’Ecole  de  Médecine,  il  4. 

1822, 
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M.  LE  BARON  DES  TOUCHES, 

PRÉFET  DE  SEINE-ET— OISE  , 

commandeur  de  l’ordre  royal  de  la  légion  d’honneur, 

GENTILHOMME  HONORAIRE  DE  LA  CHAMBRE  DU  ROI  , etc. 


M.  le  Préfet, 

La  dédicace  de  ce  travail  sur  une  épidémie 
qui  a aussi  envahi  une  portion  du  département 
de  Seine -et-Oise , appartenait  de  droit  au 
Magistrat  distingué  qui  ne  cesse  de  veiller  au 
ferme  maintien  des  lois  et  règiemens  sur  l’exer- 
cice de  la  médecine , à la  stricte  observation 
des  plus  sages  mesures  de  police  sanitaire,  etc., 
et  par  conséquent  au  bonheur  de  ses  admi- 
nistrés. 

Quelque  faible  qu’il  puisse  être,  j’ai  osé  me 
persuader  qu’applaudissant  du  moins  à l’in- 
tention, le  protecteur-né  des  sciences  et  arts 


a 


utiles  clans  le  département  que  j’habite,  serait 
assez  indulgent  pour  l’accueillir  avec  cette 
bienveillance  qui  le  caractérise. 

Mon  attente  n’a  pas  été  déçue , puisque  vous 
me  permettez  de  le  faire  paraître  sous  vos 

auspices Daignez  agréer  mes  remercîmens 

pour  cet  encouragement  flatteur,  et,  avec  eux, 
l’hommage  du  profond  respect  avec  lequel  j’ai 
l’honneur  d’ètre, 

M.  le  Préfet, 


V otre  très-humble  et  très-obéissant,  serviteur , 
DUBUN-DE-PEYRELONGUE. 


oi  je  ne  m’abuse,  l’épidémie  que  j’entreprends  de 
faire  connaître  est  destinée  par  le  sceau  pathologique 
dont  elle  a été  empreinte , et  surtout  par  les  funestes 
méprises  de  traitement  dans  lesquelles  se  sont  laissés 
entraîner  à son  égard  quelques  praticiens  préoccupés 
ou  inattentifs,  à opérer  d’utiles  réformes  dans  le  sys- 
tème aujourd’hui  si  dominant  de  l’ irritation.  Peut- 
être  aussi  fera-t-elle  une  époque  remarquable  dans 
l’histoire  de  la  médecine,  pour  avoir  été  le  point  de 
départ  et  comme  le  signal  d’entreprises  qui  font  beau- 
coup d’honneur  à ceux  qui  les  ont  conçues  et  ne  peu- 
vent manquer  de  produire  d’utiles  résultats  entre  des 
mains  aussi  habiles. 

Elle  a suggéré  à des  médecins  très -distingués 
( MM.  les  docteurs  Pariset  et  Rayer  ) appelés  par  le 
Gouvernement  à l’observer  ^ l’idée  heureuse  de  colli- 
ger et  de  publier  dans  un  ordre  méthodique,  les  meil- 
leurs ouvrages  qui  aient  paru  chez  les  peuples  les  plus 
modernes  sur  les  épidémies  et  les  maladies  contagieuses 
dans  toutes  les  parties  du  monde  ; ce  recueil  doit  être 
précédé  d’une  introduction  historique  touchant  les 
maladies  analogues  dont  les  médecins,  les  historiens 
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les  poètes,  les  géographes  et  les  voyageurs,  marins 
ou  autres,  ont  conservé  le  souvenir  dans  des  temps 
antérieurs  à la  renaissance  des  lettres.  Ces  recomman- 
dables praticiens  se  proposent  de  publier,  en  même 
temps,  et  à dater  de  1822,  un  journal  général  des  épi- 
démies, épizooties  et  maladies  contagieuses  obser- 
vées tant  en  France  qu’à  l’étranger  (1).  x 

Je  sais  également  que  deux  de  nos  confrères  bieft 
estimables,  exceilens  observateurs,  dont  le  zèle  ardent  et 
désintéressé  pour  les  progrès  de  la  science  ne  cesse  de 
briller  du  plus  vif  éclat,  et  de  l’amitié  particulière  des- 
quels je  m’honore  (MM.  les  docteurs  Bally  et  Fran- 
çois , envoyés  aussi  peu  de  jours  après  pour  l’obser- 
ver), ont  recueilli  sur  cette  épidémie  des  notes  pré- 
cieuses auxquelles  ils  doivent  donner  des  développe- 
mens  que  je  pressens  devoir  être  fort  riches  d’aper- 
çus aussi  instructifs  que  piquans! 

Quanta  moi,  je  n'ai  ni  la  vaine  prétention  d’offrir  à 
la  science  un  monument  durable  ou  un  modèle  à imi- 
ter , ni  celle  de  rivaliser  de  mérite  avec  des  praticiens 
de  cette  trempe  qu’un  tact  sûr  et  une  justesse  de  coup 


(1)  Je  n’entrerai  ici  dans  aucun  détail  touchant  la  dis- 
tinction à établir  entre  des  affections  épidémiques,  endé- 
miques, contagieuses  ; enzootiques  ? épizootiques  : je  les  sup- 
pose connues,  et  je  renvoie  d’ailleurs  à cet  égard  aux  divers 
lexiques  iatriques. 


cl’œil  presqu’infaillible  ont  si  bien  exercés  à juger  aussi 
sainement  les  faits  qu’à  en  déduire  les  corollaires  les 
plus  avantageux.  Comment,  an  surplus,  le  pour- 
rais-je?  Assujéti  à une  médecine  rurale  étendue,  ex- 
cessivement pénible  et  qui  absorbe  presque  tous  mes 
instans  , éloigné  du  secours  des  bibliothèques  et  des 
grands  théâtres  cliniques,  privé  du  concours  lumineux 
des  dissertations  académiques , étranger  en  quelque 
sorte  et  par  cela  meme,  à l’utile  et  noble  émulation 
qu’elles  font  naître,  je  m’engage  sur  une  mer  féconde 
en  tempêtes,  presque  sans  autre  guide  que  mes  souve- 
nirs, les  résultats  que  je  crois  avoir  obtenus,  et  ma 
bonne  volonté.  Qu’on  ne  s’attende  donc  pas  à trouver 
ici  un  sujet  orné  de  cette  érudition  vaste  et  de  ces  épi- 
sodes plus  ou  moins  attachans,  dont  il  pourrait  être 
enrichi  ( car  tout  se  lie  dans  l’immense  système  des 
connaissances  humaines);  encore  moins  de  ces  grâces 
séduisantes  d’un  style  entraînant,  dont  d’autres  plus 
favorisés  que  moi  sauront  le  faire  briller.  En  livrant  à 
la  publicité  mes  vues  sur  une  affection  que  je  viens  de 
considérer  pendant  toutes  les  phases  de  son  existence  et 
sur  presque  tous  les  points  du  domaine  qu’elle  a en-* 
vahi,  je  n’ai  d’autre  ambition  que  celle  de  m’acquitter 
de  la  dette  sacrée  qui  me  semble  imposée  à tout  mé-r 
decin  vraiment  philantrope,  celle  de  rendre,  dans  l’in- 
térêt de  l’humanité  et  de  la  science,  un  compte  scru- 
puleusement fidèle  de  ses  remarques,  de  ses  applica- 
tions médicales  et  des  résultats  qu’il  en  a obtenus 


Pourtant,  je  l’avouerai,  la  confiance  particulière  dont 
l’autorité  supérieure  administrative  départementale  a 
daigné  m’honorer  dans  cette  circonstance,  les  itérati- 
ves et  pressantes  invitations  que  j’en  ai  reçues  de  com- 
muniquer mes  idées  sur  celte  maladie,  ont  puissam- 
ment contribué  à une  détermination  pour  laquelle  on 
s’apercevra  peut-être  que  j’ai  beaucoup  moins  pris 
conseil  de  mes  propres  forces,  que  d’un  sentiment  de 
gratitude  illusoire  et  dangereux  que  m’ont  inspiré  des 
procédés  aussi  flatteurs,  mais  qui,  à ce  dernier  titre 
du  moins,  méritera,  je  l’espère,  de  trouver  quelque 
grâce  devant  mes  lecteurs. 

Cela  posé,  voici  l’ordre  dans  lequel  j’ai  cru  devoir 
procéder  à la  distribution  des  matières.  Je  les  divise 
en  neuf  sections.  La  première  sera  consacrée  à la  re- 
cherche et  à la  désignation  des  épidémies  observées 
qui  ont  paru  offrir  quelques  connexions  ou  points  de 
similitude  avec  celle-ci.  Dans  la  deuxième , j’offrirai 
quelques  considérations  générales  sur  les  phénomè- 
nes météorologiques  et  sur  les  constitutions  atmos- 
phériques qui  ont  précédé  cette  épidémie  ou  ont 
coexisté  avec  elle  et  qu'on  peut  raisonnablement  ad- 
mettre comme  l’ayant  préparée  et  diversement  modi- 
fiée. La  troisième  se  composera  de  la  topographie  mé- 
dicale relevée  à grands  traits,  mais  indiquant  soigneu- 
sement les  circonstances  de  localité  qui  ont  paru  avoir 
l’influence  la  plus  directe  sur  la  production  et  le  déve- 
loppement formel  de  l’épidémie;  j’annexerai  à celte 
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section  une  revue  pathologique  succincte  des  affections 
morbides  les  plus  familières  à cette  localité.  J’expose- 
rai dans  la  quatrième,  lë  plan  descriptif  général , sui- 
vant la  marche  méthodique  admise  par  les  monogra** 
plies  modernes.  La  cinquième  qui  ne  sera  qu’une 
sorte  de  transition  du  diagnostic  au  pronostif,  indiquera 
le  cadre  nosologique  auquel  paraît  devoir  se  rattacher 
cette  épidémie  fort  mal  décrite  jusqu’à  nous,  si  toute- 
fois (ainsi  que  l’on  serait  tenté  d’en  douter),  elle  a déjà 
été  réellement  observée  sous  la  meme  forme.  Je  ferai 
connaître  en  détail,  dans  la  sixième  section,  îa  mé- 
thode curative  qui  a paru  la  mieux  appropriée  et  dont 
on  m’a  dû  les  premiers  essais,  et  j’en  opposerai  les 
succès  aux  résultats  moins  heureux  obtenus  par  d’au- 
tres traitemens.  Quelques  histoires  particulières,  of- 
frant, à peu  près,  les  diverses  formes  que  l’épidémie 
a revêtues , composeront  la  septième  section.  Dans 
la  huitième , j’exposerai  l’histoire  générale  avec  les 
anomalies  les  plus  frappantes.  Enfin  , la  neuvième 
présentera  un  résumé  critique  et  comparatif  des  mé^ 
tliodes  curatives  employées , ainsi  que  la  justification 
pratique  de  celle  qui  m’a  si  bien  réussi. 

Tel  est  sommairement  le  plan  que  je  me  suis  tracé. 
Peut-être  aurais-je  dû,  pour  le  classement  des  ma- 
tières, suivre  la  marche  analytique  introduite,  avec 
raison , depuis  quelques  années , dans  l’étude  de 
l’homme  malade,  à l’instar  de  celle  des  autres  sciences 
physiques  et  naturelles;  ainsi,  passant  du  simple  au 


composé,  j'aurais  d’abord  présenté  dans  un  ordre  suc- 
cessif et  à l’aide  d’un  certain  nombre  d’observations 
particulières,  les  diverses  nuances  morbides  que  l’é- 
pidémie a naturellement  ou  accidentellement  offertes, 
pour,  de  là,  passer  au  cadre  graphique  général.  Sans 
prétendre  frayer  une  route  nouvelle  (privilège  exclu- 
sivement réservé  au  génie  J,  il  m’a  semblé  préférable 
de  suivre  une  direction  inverse  dans  un  travail  de  la 

i 

nature  de  celui-ci  ; ainsi,  je  commencerai  par  offrir  des 
généralités  descriptives , d’ailleurs  asservies  à cette 
marche  dans  leur  exposition , parce  que  de  cette  ma- 
nière, les  faits  individuels  m’ont  semblé  en  décou- 
ler  plus  facilement.  Ce  mode,  dont  la  différence  n’est 
pas,  au  fond,  très-importante,  offre  peut-être  moins 
de  sécheresse,  et  laisse  arriver  plus  vite  à la  découverte 
du  problème  dont  le  lecteur  cherche  toujours  plus  ou 
moins  impatiemment  la  solution. 


DE  L’ÉPIDÉMIE 


DE  L’ÉPIDÉMIE 

QUI  A SPÉCIALEMENT  REGNE  DURANT  L’ÉTÉ  DE  1821  , 
DANS  UNE  PORTION  ASSEZ  ÉTENDUE  DU  DÉPARTEMENT 
DE  l’oise,  etc. 


SECTION  PREMIÈRE. 


SYNONYMIE  ET  HISTOIRE  CRITIQUE  TOUCHANT  if ORIGINE 

v # DE  LÉPIDÉMIE. 


A n’en  juger  que  par  une  ressemblance  assez 
frappante  de  prime-abord  entre  quelques  symp- 
tômes les  plus  saillans,  on  serait  porté  à présu- 
mer que  l’épidémie  cpii  vient  de  se  manifester 
dans  ces  contrées,  n’y  est  pas  une  maladie  nou- 
velle , et  sous  cet  aspect,  on  pourrait  penser 
qu’elle  y éclata  pour  la  première  fois  en  1718,  dans 
le  petit  pays  de  V imeu  (en  Picardie)  et  de  là  s’éten- 
dit à Abbeville  et  quelques  autres  com mimes  circon* 
voisines  (Conf.  la  Thèse  de  Fl.  Bellot , nov.  1^33  ; 
an febri  putridœ , Picardis , suette  dictœ  sudorifera?  ) 
Une  affection  analogue  se  fit  remarquer  en  1747 
et  5o,  à Beaumont- sur- Oise , Chambly  et  quelques 
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autres  parties  de  l’ancien  Beauvoisls , où  fut  alors 
envoyé poavlacornbatlreje  docteur  Boyer, ancien 
doyen  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris,  lequel 
en  a laissé  une  description  très-succincte  dans  sa 
méthode  à suivre  pour  le  traitement  des  diffé- 
rentes maladies  épidémiques  qui  régnent  le  plus 
ordinairement  dans  la  généralité  de  Paris,  1^50 
et  62.  M.  Thessier,  membre  titulaire  de  l’Acadé- 
mie Royale  de  Médecine,  en  a également  observé 
une  semblable  dans  les  environs  de  Beauvais 
(Y.  Mém.  sur  la  suette  qui  a régné  à Hardivil- 
liers,  au  mois  de  mai  1770,  consigné  dans  ceux 
de  la  Société  Royale  de  Médecine  de  Paris,  an- 
née 1777  et  17785  p.  48  )-  On  trouve  dans  la  col- 
lection des  épidémies  de  la  généralité  de  Paris, 
publiée  par  ordre  de  M.  l’intendant  (ier.  et  2\ 
cahier,  an.  178a  et  85), .trois  relations  d’épidé- 
mies qui  me  semblent  encore  susceptibles  de 
quelques  rapprochemens  avec  celle  que  nous 
venons  d’observer  , soit  par  quelques  symptômes 
principaux  , soit  par  leurnature  exanthémateuse , 
l’époque  annuelle  de  leur  apparition,  la  météo- 
rologie et  les  constitutions  atmosphériques 
nréexistantes , etc.,  soit  surtout,  par  les  succès 
aussi  constans  qu’éclatans  de  la  méthode  dé- 
layante-aeidule  et  évacuative  humorale,  etc.,  dont 
nous  avons  aussi  retiré  tant  d’avantages  (1). 


(l)  La  première  est  celle  Je  Meîieoq  et  environs  (à 
deux  lieues  et  demie  JN.  de  Compïègne,  dans  une  vallée  le 


Enfin,  la  dernière  description  qui  en  nit  été 
transmise,  à ma  connaissance  du  moins,  est 
celle  de  Messieurs  An  dry,  Jeanroy  et  Poissonnier, 
sous  le  nom  impropre  de  miliaire  épidémique 
( J uin  1791,  Mééd,  éclairée  par  les  Sciences , tom.  2, 

P-  4 7)- 

Ceci  ne  doit  s’entendre  que  de  la  localité, car  il  est 
à présumer  que  cette  épidémie  n’a  pas  rigoureu- 
sement pris  naissance  dans  le  pays  et  à l’époque 
que  je  viens  de  signaler  et  que  des  épidémies  ana- 
logues ontcertainement  dû  se  manifester  dans  des 
temps  bien  antérieurs,  sur  divers  points  du  globe 
soumis  à de  semblables  influences  de  température, 
etc. , bien  que  la  tradition  ne  paraisse  pas  en  avoir 
été  conservée.  Qui  sait  même  si  l’affection  con- 
nue des  anciens  sous  le  nom  d’eA (fièvre  hu- 
mide ) , ne  doit  pas  en  être  rapprochée  à beau- 
coup d’égards,  selon  la  judicieuse  remarque  de 
l’auteur  helléniste  de  l’article  Suette  du  Diction - 


long  de  POise  ) , par  le  Rouge  de  Préfontaine  ( printemps 
de  1781  ). 

La  deuxième , celle  de  Boissy-Saint-Léger  ( arrondisse- 
ment de  Corbeil),  dont  feu  le  docteur  Will  a laissé  la  des- 
cription, et  qui  éclata  en  décembre  1 780  et  janvier  1781. 

La  troisième  est  celle  dont  a rendu  compte  le  docteur 
Viè,  mon  prédécesseur  et  ancien  médecin  des  épidémies 
pour  partie  de  l’élection  de  Sentis , et  autres  subdéléga- 
tions; elle  a sévi  à Beaumont-su r-Oise  durant  le  printemps 
et  Pété  de  1 780. 


nuire  des  Sciences  Médicales  P Ce  qui  vient 
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l’appui  de  l’idée  qu’elle  n’est  pas  un  produit  local 
exclusif,  c’est  qu’elle  a déjà  paru  sur  diverses  lati- 
tudes, et  qu’en  1785  ou  84,  elle  atteignit  le  petit 
village  de  Sainte «-Foix  , aux  environs  de  Lyon 
( Yoy.  art.  Sucile  du  Dict.  des  Sciences  MPédP)  Dans 
sa  Topographie  médicale  du  département  de  la 
Haute  - Garonne  ( in-8.  Toulouse  ),  le  docteur 
Saint-André  trace  le  tableau  animé  d’une  épidé- 
mie de  ce  genre  qui  exerça  aussi  des  ravages  con- 
sidérables dans  une  portion  assez  étendue  de  ce 
département,  vers  l’année  1798  ou  94. 

En  lisant  ce  que  la  plupart  de  ces  praticiens 
s’accordent  assez  bien  à dire  sur  le  caractère,  la 
marche,  la  durée  et  le  traitement  des  épidémies 
qu’ils  ont  signalées,  si  toutefois  on  en  excepte 
les  auteurs  des  trois  relations  déjà  citées,  on  ne 
saurait,  à travers  des  rapprochemens  d’ailleurs 
assez  remarquables  entre  quelques  symptômes 
des  plus  tranchés,  tels  que  la  sueur,  l’éruption,  etc., 
s’empêcher  de  reconnaître  une  dissemblance 
extrêmement  prononcée  entr’elles  et  celle  qui 
vient  d’avoir  lieu.  Cela  tiendrait-il  à des  conces- 
sions outrées  faites  par  eux  aux  principes  alors 
dominans  de  la  doctrine  Boerhaavienne  ? Je 
serais  assez  enclin  à le  penser,  quoiqu’il  soit  bien 
probable  aussi  qu’un  conçours  de  circonstances 
différentes  ait  dû  nécessairement  imprimer  à ces 
affections  des  modifications  qui  en  auront  fait 
varier  le  caractère  fondamental.  Je  vais  plus 


loin,  et  j’espère  prouver,  lors  de  l’exposition  des 
symptômes  propres  à cette  épidémie,  que  bien 
qu’elle  offre  quelques  points  de  ressemblance 
avec  les  autres,  elle  en  a différé,  au  fond,  par 
une  marche  et  une  forme  propres  qui  me  pa- 
raissent lui  avoir  donné  une  physionomie  dis- 
tincte et  spécifique , j’allais  presque  dire  nou- 
velle. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  vues  de  la  plupart  de  ces 
praticiens  sur  le  génie  inflammatoire  des  épidé- 
mies qu’ils  ont  relatées  et  sur  la  méthode  débili- 
tante ou  évacuante  sanguine,  tout  au  moins  exa- 
gérée, à l’aide  de  laquelle  ils  les  ont  combattues , 
loin  de  trouver  ici  une  favorable  application  , y 
ont  au  contraire  amené  des  conséquences  ex- 
trêmement fâcheuses.  Cette  triste  vérité  m’en 
rappelle  quelques  autres  qui  m’ont  surtout  frappé 
dès  mes  premiers  pas  dans  la  carrière  médicale. 
C’est  i°.  que  la  science  de  guérir  se  trouve  bien 
moins  dans  les  livres  que  dans  un  sage  discer- 
nement et  dans  une  préaptitude  à bien  observer  ; 
et  2°.  que  l’analogie  , quoiqu’un  guide  assez  pré- 
cieux, en  bien  des  cas , pour  conduire  à la  décou 
verte  de  la  vérité , peut  devenir  suspect  et  même 
dangereux,  s’il  n’est  éclairé  par  une  critique  rai- 
sonnée, rectifié  par  un  jugement  sain,  et  étayé 
des  vrais  principes  de  l’observation  et  d’une  ana- 
lyse judicieusement  expérimentale.  Malheur  donc 
à qui  se  traîne  servilement  et  sans  examen  suf- 
fisant sur  les  traces  de  ses  devanciers  , quelqu’un 
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posante  qu’ait  pu  lui  paraître  d’ailleurs  la  répu- 
tation toujours  humaine  et  par  conséquent  fragile 
et  plus  ou  moins  fugitive  dont  ils  aient  été  envi- 
ronnés ! 

Je  ne  dirai  rien  ici  des  miliaires  épidémiques, 
connues,  à ce  qu’il  paraît,  de  temps  immémo- 
rial, si  toutefois  on  doit  s’en  rapporter  à certains 
passages  des  écrits  d’Arétée  , de  Cœlus-Aurélia- 
nus , d’Aetius,  de  Haly-Abbas,  de  Fernel,  de 
Sennert,  de  Yalésius,  de  Prosper-Alpin , de  Bâil- 
lon, de  Forestus,  etc.  , dont  quelques-uns  font 
remonter  l’origine  jusqu’au  moins  ait  temps 
d’Hippocrate,  tandis  que  d’autres,  tels  que  YV  els- 
chius,  Hamilton , Hoffmann,  Home,  Cristiau- 
Languius,  etc. , n’en  fixent  la  première  apparition 
qu’à  l’année  i652,  époque  de  la  première  épidé- 
mie de  miliaire,  du  moins  bien  constatée  et  qui 
se  développa  d’une  manière  extrêmement  meur- 
trière, dans  la  ville  de  Leipsick.  Ce  qu’il  y a de 
positif,  c’est  que  depuis  le  milieu  du  17e.  siècle, 
ces  épidémies  se  sont  fait  remarquer  sous  diverses 
latitudes,  et  spécialement  dans  des  pays  froids, 
humides,  enfoncés,  boisés,  exposés  au  nord  et 
à l’ouest,  et  par  conséquent,  en  butte  aux  vents 
de  ces  directions  On  pourra,  si  l’on  veut, consulter 
les  diverses  épidémies  de  cette  nature,  survenues 
depuis  cette  époque  dans  différentes  parties  de 
l’Europe , etc. , Y.  G.  celle  de  Milan , 17.^0,  par  de 
Augustinis  ; celle  de  Cassel , en  t 756  ; celle  décrite 
parle  docteur  Anfauvre,  en  1764;  celle  de  Stras- 
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bourg  et  environs,  i y 65  , par  Saîmann  ; celle  de 
Jjouçiers , en  1778,  par  Lepecq  de  la  Clôture; 
celles  de  quelques  communes  d’un  petit  pays  de 
la  Beauce , dit  le  Poccrge , 1777,  et  celle  iY  ïîablo- 
vûle , arrondissement  d’Argentan,  en  1781,  dé- 
crites par  feu  l’estimable  docteur  Bouffey ; celle 
qui,  vers  1800,  fut  observée  et  très-bien  décrite 
par  Samuel Hahnemann,  et  qui  ravagea  une  grande 
partie  de  la  Hesse  et  de  la  Saxe  ; celle  qui  régna 
dans  le  Languedoc  et  s’étendit  aux  portions  voi- 
sines de  quelques  provinces  limitrophes,  1782, 
par  Pujol\  celle  de  Castelncmdary , meme  année; 
celle  de  lîuyeux  et  autres  portions  de  la  haute  et 
basse  Normandie  ; diverses  autres  survenues  dans 
l’ancienne  province  de  Bretagne  et  sur  divers 
points  du  littoral  occidental  et  méridional  et 
dans  une  foule  d’autres  localités  ; celle  de  TV dtz~ 
lar , 1806,  par  endelstad\  celle  qui  désola  plu- 
sieurs cantons  de  l’ancien  département  du  Bas- 
Rhin  , 1812 , par  messieurs  Schall  et  Hcssert,  et  en 
un  mot,  la  foule  innombrable  de  toutes  celles  qui 
ont  été  plus  ou  moins  soigneusement  décrites  et 
qui  se  trouvent  consignées,  soit  dans  la  collection 
des  Mémoires  de  la  Société  Royale  de  Médecine  , 
soit  dans  la  bibliothèque  germanique  , soit  dans 
plusieurs  périodiques  nationaux  ou  étrangers, 
abstraction  faite  de  celles  dont  la  relation  n’a 

pas  été  donnée  ou  conservée Au  surplus, 

je  ne  pense  pas  que  la  maladie  qui  va  nous 


occuper,  ait  assez  de  points  de  contact  avec  celles- 
ci,  pour  la  confondre  avec  elles,  el  à son  occa- 
sion, m’étendre  et  m’expliquer  autrement  sur 
leurcornpte.  J’espère  en  produire  bientôt  diverses 
preuves  justificatives. 
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SECTION  IL 


CHAPITRE  PREMIER. 

Considérations  météorologiques , etc. , préparatoires  à 

l’Etiologie  générale. 


Mien  n'est  plus  propre  à nous  faire  sentir  les 
bornes  de  notre  intelligence  èt  à nous  garantir 
d’une  aveugle  présomption  dans  nos  faibles 
moyens  , que  le  vague  qui  s’offre  à l’esprit  quand 
on  se  livre  de  bonne  foi  à la  recherche  de  la 
cause  première  des  phénomènes  naturels.  Cette 
vérité,  j’en  conviens,  peut,  au  premier  aspect,  pa- 
raître décourageante,  mais  elle  ne  doit  point  nous 
faire  imiter  la  retenue , à mon  sens  peu  philoso- 
phique, de  ceux  dont  l’incapacité  ou  l’inexcusable 
apathie,  trouve  plus  commode  de  répéter  puéri- 
lement que  de  semblables  indagations  sont  trop 
au-dessus  de  nos  forces  et  ne  sauraient  produire 
que  des  stériles  résultats  ; une  silencieuse  et  pas- 
sive contemplation  de  ces  phénomènes  ne  serait 
qu’une  triste  et  fâcheuse  abnégation  du  plus  bel 
attribut  de  l’espèce  humaine  , et  le  culte  le  plus 
sublime  à rendre  au  souverain  régulateur  des 
lois  qui  régissent  l’organisation,  consiste,  sans 
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aucun  doute , à donner  aux  facultés  qu’il  nous  a 
départies  avec  une  sorte  de  prédilection  si  libérale, 
un  développement  qui  ne  s’arrête  qu’aux  bornes 
qu’il  a réellement  voulu  poser;  tout  prouve  d’ail- 
leurs que  la  nature  se  plaît  quelquefois  à répondre 
à celui  qui  l’observe  assiduement  et  l’interroge 
avec  discernement,  et  c’est,  si  je  ne  me  trompe, 
dans  la  production  vaste  et  uniforme,  quoique 
diversement  nuancée  des  affections  épidémiques, 
où  par  un  contraste  assez  piquant  elle  semble 
tantôt  se  rendre  impénétrable  et  quelquefois  dé- 
voiler ses  secrets,  qu’un  observateur  attentif 
peut  être  mis  plus  facilement  sur  la  voie  des  fins 
qu’elle  se  propose  et  en  déduire  les  principes 
d’une  plus  solide  instruction  (i). 

Dans  la  Topographie  médicale,  physique, 
économique,  etc.,  de  la  ville  de  Bayonne  et 
environs,  que  j’ai  publiée  en  181.4,  j’ai  déjà  con- 
signé cet  axiome  météoro-nosologique,  que  l’ob- 


(1)  Hippocrate  me  semble  avoir  senti  le  premier  toute 
l’importance  d'une  semblable  considération , quand , à 
l’occasion  de  quelques  fléaux  de  cette  espèce , il  entreprend 
d’arracher  la  médecine  de  son  temps  aux  préjugés  d’une 
aveugle  superstition , qui  en  attribuait  la  production  au 
courroux  de  quelque  divinité  vengeresse  (\ . cle  Aere , 
Loch  et  ylquis , iib.  Æpidern.,  1 præcipue  ac  5 etc.); 
par  quelle  déplorable  fatalité  l'excellente  route  tracée  pour 
l’étude  de  la  science  par  ce  premier  génie  de  l’antiquité, 
au  lieu  d’être  successivement  parcourue  et  agrandie  par 
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servation  la  plus  constante  démontre  qu’il  existe 
entre  les  constitutions  atmosphérique  et  médi- 
cale de  tous  les  lieux  une  correspondance  intime 


ceux  qui  sont  venus  après,  lui  a-t-elle  été  au  contraire  si 
long-temps  abandonnée  et  comme  dédaignée  par  eux,  et 
sommes-nous  , à leur  ineffaçable  honte , réduits  à procla- 
mer, après  plus  de  vingt-deux  siècles  et  demi,  qu’il  est 
encore  le  plus  parfait  modèle  d’observation  et  surtout 
d'exactitude  descriptive  que  l’on  puisse  se  proposer  I 
Toutefois  mon  admiration  pour  les  œuvres  de  ce  grand 
homme  ne  va  pas  jusqu’à  méconnaître  qu’il  lui  manqua , 
pour  compléter  l’édifice  de  la  science , des  matériaux 
d'anatomie  spéciale  et  pathologique,  et  par  conséquent 
de  physiologie,  de  thérapeutique,  etc.,  dont,  depuis  lui 
et  principalement  de  nos  jours,  elle  s'est  enrichie , et  je 
suis  loin  , partant  de  là , de  le  proposer  en  tout  comme  un 
guide  médical  qui  puisse  aujourd’hui  nous  diriger.  Sans 
doute  qu'à  côté  des  sublimes  et  éternelles  vérités  dont 
fourmillent  ses  véritables  écrits,  on  aperçoit  çà  et  là  quel- 
ques erreurs  grossières  et  meme  des  traits  d’une  naïveté 
vraiment  enfantine  dans  quelques  passages  de  certaines 
productions  qui , au  surplus,  lui  sont  probablement  étran- 
gères , quoiqu’elles  aient  été  publiées  sous  son  nom , car 
on  n'y  retrouve  plus  ni  f empreinte  de  cet  esprit  philoso- 
phique qu’il  eut  aussi  le  rare  mérite  d’introduire  dans, 
l’étude  de  l’homme  malade,  ni  cette  marche  judicieuse 
qui  font  le  caractère  le  plus  solide  et  le  plus  reconnaissable 
de  tout  ce  qu’il  nous  a réellement  légué.  N’en  déplaise  r 
donc,  à certains  critiques  acerbes  ou  implacables  détrac- 
teurs du  vrai  mérite,  dont  la  basse  envie  sembla  toujours 
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qu’on  ne  saurait  méconnaître  sans  s’exposer  aux 
plus  graves  erreurs  pratiques,  et  que  malgré  les 
précieuses  découvertes  qui  ont  été  faites  depuis 
les  premières  applications  de  la  physique  à la 
médecine,  en  instrumens  plus  ou  moins  pro- 
pres à faire  saisir  et  apprécier  divers  effets  ré- 
sultant de  cette  corrélation,  Y.  G.  barom.,  therm., 
hygromètre,  eudiom.,  anémone,  etc,,  il  reste  tou- 


prendre  à tâche  de  ternir  Féclat  des  grandes  réputations , 
si  les  cendres  de  notre  vertueux  et  sublime  législateur 
pouvaient  se  ranimer  et  revenir  à leur  forme  première , 
combien  de  perfectionnemens  et  de  précieuses  découvertes 
ne  feraient-elles  point  jaillir  de  ccs  matériaux  à la  vérité 
mieux  dégrossis,  mais  qui  laissent  et  laisseront  peut-être 
si  long-temps  encore  tant  à désirer,  ces  cendres  jadis  ani- 
mées d’un  souffle  presque  divin  ! Homère  aussi  eut  ses 
Zoïle  , ses  Perrault,  etc.,  en  est-il  moins  encore  le  divin 
Homère,  et  malgré  le  quandoejue  bonus , etc. , ne  sera-t-il 
pas  toujours  le  père  de  la  vraie  poésie?  On  me  pardon- 
nera, j’espère  , cette  extension  épisodique  en  faveur  d’une 
cause  dès  long-temps  plaidée  victorieusement  par  des  dé- 
fenseurs bien  autrement  éloquens;  elle  m’est  suggérée, 
dans  1 intérêt  de  l’histoire  de  Part,  par  la  lecture  d’un  ou- 
vrage moderne  dans  lequel,  au  milieu  de  quelques  aperçus 
piquans  et  utiles  , se  rencontrent  une  foule  d’axiomes 
pratiques  erronés  et  dangereux , et  dont  fauteur,  quoique 
pourvu  d’ailleurs  d’un  tact  observateur , s’abandonne 
d’une  manière  beaucoup  trop  exclusive  et  peu  mesurée  à 
son  idée  favorite  : que  rien  de  bon , d’exact  et  d’utile 
n’avait  été  opéré,  en  médecine,  jusqu’à  lui. 
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jours  une  foule  de  qualités  accidentelles  occultes 
mais  susceptibles  d’en  modifier  l’influence  réci- 
proque et  qui  probablement  échapperont  long- 
temps encore  à tous  nos  moyens  d’investi- 


gation. 


Je  dois  supposer  connues  de  mes  lecteurs: 
i°  les  notions  élémentaires  physico -chimiques 
touchant  la  composition  de  l’atmosphère  qui 
entoure  notre  globe  ; 2°  le  mode  de  formation 
de  chaque  constitution  atmosphérique  , et  l’on 
sait  qu’il  faut  entendre  par  Là  un  composé 
assez  permanent  de  la  température  de  l’air,  de 
l’état  plus  ou  moins  complet  de  saturation  où 
il  se  trouve  par  rapport  à l’eau  qu’il  tient  en 
suspension  ou  dissolution  et,  par  conséquent, 
de  ses  divers  degrés  de  pression;  3°  enfin,  les 
théories  admises  sur  l’origine  des  vents  , basées 
en  général  sur  les  alternatives  continuelles  de 
raréfaction  et  de  condensation  des  diverses  par- 
ties de  cette  atmosphère  successivement  offertes 
à l’action  des  rayons  solaires  plus  ou  moins 
obliques,  ainsi  que  les  diverses  conditions  loca- 
les qui  peuvent  en  changer  la  direction  , les  ren- 
dre plus  chauds  ou  froids,  plus  desséchans  ou 
humectans  , plus  fougueux  et  tourbillonnans  ou 
plus  calmes  et  stationnaires  , et  dès-lors  en  faire 
singulièrement  varier  les  effets.  Ainsi,  je  leur  en 
ferai  grâce  et  les  renvoie  au  surplus  à la  mul- 
titude de  traités  dans  lesquels  tous  ces  principes 
se  trouvent  exposés  avec  plus  ou  moins  de  détail 
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et  de  clarté.  Qu’il  me  soit  seulement  permis  de 
rappeler  en  faveur  du  sujet  que  je  vais  traiter  que 
certains  principes  répandus  accidentellement 
dans  cette  atmosphère,  tels  que  le  calorique  et 
les  fluides  électro-magnétique,  lesquels  ne  sont 
probablement  que  des  formes  ou  modifications 
du  même  agent,  l’eau,  etc.,  ( sans  parler  de 
ceux  qui  concourent  à sa  composition  cons- 
tante et  indispensable),  sont  des  agens  qui 
pénétrent  à différens  degrés  tous  les  corps  de 
la  nature,  qu’une  quantité  originairement  déter- 
minée en  est  indispensable  à leur  contexture  in- 
time, à la  perfection  de  leurs  formes,  à l’harmo- 
nie de  leurs  fonctions,  etc.,  mais  que  la  sura- 
bondance, la  diminution  ou  la  soustraction 
éventuelle  et  plus  ou  moins  durable  de  ces  mê- 
mes agents , peut  leur  devenir  aussi  préjudicia- 
ble que  leur  juste  répartition  leur  est  avanta- 
geuse. 

Je  crois  devoir  dire  aussi  maintenant , pour 
ce  qui  a plus  directement  trait  à mon  travail , 
que  la  température  atmosphérique,  à dater  du 
commencement  d’octobre  1820,  pour  ne  pas 
remonter  plus  haut,  a été  jusqu’à  l’été  suivant 
remarquable,  dans  ce  pays,  par  des  pluies  pres- 
que continuelles  et  par  des  brumes , giboulées 
et  brouillards  assez  fréquens.  Ces  phénomènes 
météorologiques  n’ont  été  interrompus  que  par 
quelques  gelées  fort  courtes  et  peu  intenses  , 
pendant  lesquelles  l’air  restait  encore  le  plus 
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souvent  embrumé.  Dans  cet  intervalle  le  mer- 
cure dans  le  baromètre  s’est  trouvé,  ainsi  qu’on 
peut  le  prévoir,  le  plus  constamment  déprimé. 
Et  le  therm.  à mre  de  îi.  à peine  a-t-il  dépassé 
cinq  à six  fois  io°,  sans  toutefois  s’être  soutenu 
d’une  manière  un  peu  permanente  ni  aussi  re- 
marquable, à beaucoup  près,  que  les  années 
précédentes  , à un  degré  de  condensation  qui 
peut  indiquer  un  froid  vif.  Il  convient  de  noter 
que  les  vents  durant  ce  semestre  et  même  encore 
pendant  une  grande  partie  du  mois  d’avril,  ont 
assez  ordinairement  pris  leur  station  entre 
l’ouest  - sud  - ouest  et  le  nord  - nord  - ouest. 
Chacun  de  mes  lecteurs  pourra  au  surplus  faci- 
lement se  rendre  un  compte  très-approximatif 
de  ce  que  j’avance  ici,  en  relevant,  s’il  le  veut , 
soit  de  la  Gazette  de  Santé,  soit  du  Journal  de 
Paris,  etc.,  la  moyenne  des  observations  météo- 
rologiques faites  à l’Observatoire  de  Paris  , point 
géographique  dont  la  latitude  diffère  très- peu 
de  celle  du  théâtre  de  cette  épidémie,  soit  pen- 
dant le  semestre  qui  en  a précédé  la  manifesta- 
tion, soit  même  une  année  ou  plus  auparavant; 
et  ainsi,  par  la  réunion  de  toutes  les  moyennes 
mensuelles  il  sera  toujours  aisé  d’obtenir  la 
moyenne  semi  - annuelle  ou  annuelle,  c’est-à- 
dire,  le  terme  de  comparaison  qui  fera  connaî- 
tre les  conditions  atmosphériques  qui  auront 
véritablement  dominé  et  préexisté  : il  en  résul- 
tera évidemment  la  conviction  que  cette  épidé- 
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mie  a été  préparée  par  une  température  humide 
et  froide  , sons  intensité  , c’est-à-dire  amollissante 
et  longuement  macérante.  Les  effets  débilitans 
d’une  semblable  température  sur  l’économie  vi- 
vante sont  si  palpables  , que  cela  devrait  me  dis- 
penser d’entrer  dans  aucun  développement  à ce 
sujet.  Néanmoins , pour  ne  pas  encourir  le  blâme 
de  n’avoir  pas  assez  éclairci  des  considérations 
que  l’on  peut  regarder  comme  fondamentales, 
je  vais  sommairement  passer  en  revue  l’état  de 
chaque  fonction  sous  l’influence  de  cette  tem- 
pérature. 

L’impression  d’un  airbumide  et  froid  sur  l’en- 
veloppe extérieure  cause  une  diminution  plus  ou 
moins  notable  de  l’humeur  perspiratoire  quis’en 
exhale  habituellement.  Les  belles  expériences  de 
Sanctorius,  de  Robinson,  de  K e i 11,  de  Gorther,  de 
Lavoisier,  etc.,  faites  sous  des  latitudes  très-dif- 
férentes , ont  prouvé  que  cette  exhalation  sur- 
passe elle  seule  toutes  les  autres  excrétions  réu- 
nies. De  là  doivent  nécessairement  résulter  un 
retard  , une  sorte  de  suspension,  dans  une  éva- 
cuation considérable  ; de  là  aussi  , un  ébranle- 
ment et  comme  une  réaction  organique  de  la 
part  de  telle  ou  telle  partie  du  système  muqueux 
ou  tégumentaire  intérieur,  tendante  à rétablir 
l’équilibre  physiologique  qui  vient  d’être  rom- 
pu, ou  bien  à suppléer  , par  voie  d 'antagonisme , 
au  trouble  qui  s’établit  - enfin, il  pourra  arriver 
qu’un  organe  sécréteur  ou  excréteur  ( séreux , 
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’teUul. , fibreux  ou  muqueux  ) ou  seulement  une 
partie  de  cet  organe  , se  trouve  naturellement  ou 
accidentellement  dans  une  disposition  sensitive 
telle  qu’il  soit  sympathiquement  atteint  d’une 
impressionnabilité  qui  en  augmente  la  sphère 
d’action  et  y amène  un  mouvement  fluxionnaire 
plus  ou  moins  développé,  et  déjà  l’on  pressent 
les  désordres  pathologiques  qui  en  pourront  ré- 
sulter , préférablement  du  côté  des  membranes 
muqueuses  digestive  ou  pulmonaire , comme 
étant  en  rapport  d’action  plus  permanent  avec 
la  peau....  M’adressant  de  préférence  à des  gens 
de  l’art,  je  ne  crois  pas  qu’il  convienne  d’entrer 
ici  dans  des  détails  qui  doivent  leur  être  connus 
touchant  la  structure,  les  propriétés  , et  les  nom- 
breuses relations  sympathiques  qui  lient  ces  ap- 
pareils entr’eux;  que  pourrais-je  d’ailleurs  ajou- 
ter, en  ce  genre,  aux  profondes  et  lumineuses 
considérations^  des  Bordeu  , des  Bichat , des 
Cabanis  , des  Chaussier  , etc.  ? 

La  même  cause  qui  fronce  les  vaisseaux  exha- 
lans  cutanés  , fait  perdre  à tout  le  système  der- 
moïde une  partie  de  son  action,  et  lui  imprime 
une  atonie  qui  ne  peut,  toujours,  être  suffisam- 
ment contre- balancée  par  l’action  supplémen- 
taire des  forces  excentriques , lesquelles  peuvent 
tomber  à leur  tour  dans  un  affaissement  qui  ne 
leur  permet  pas  de  s’opposer  convenablement 
aux  conséquences  de  la  lutte  qui  s’engage  entre 
eux. 
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Sous  ce  premier  aspect,  l’impression  d’une 
atmosphère  Froide  et  humide  sur  Forgarie  cutané 
se  manifeste  donc  d’une  manière  préparatoire- 
inent  débilitante  pour  le  reste  de  l’économie.  Il 
est  encore  démontré  que  cette  température  d’ail- 
leurs moins  riche  d’oxigène  , produit  aussi  , par 
suite  de  l’inertie  dont  elle  Frappe  les  organes  res- 
pirateurs, chargés  , en  grande  partie , comme  on 
le  sait,. du  précieux  travail  de  la  sanguification, 
un  sang  plus  appauvri  et  plus  carboné,  si  je  puis 
ainsi  dire.  Enfin  , toutes  les  Fonctions  et  princi- 
palement les  secrétoires  et  les  excrétoires  doivent, 
comme  je  Fai  dit,  se  ressentir  du  caractère  as- 
th  énique  dont  se  trouvent  d’abord  marqués  le 
système  cutané  et  l’appareil  muqueux.  D’une 
part,  l’exhalation  Fournit  des  sucs  altérés  par  les 
fluides  excrémentitiels , retenus  à l’intérieur  ou 
bien  confondus  avec  la  masse  des  humeurs  ; 
d’un  autre  côté,  les  vaisseaux  absorbans  n’ont 
plus  au  meme  degré , ce  sentiment  exquis  à l’aide 
duquel  ils  choisissent  et  attirent  les  principes  nu- 
tritifs de  chaque  tissu,  ils  ne  présentent  plus  ce 
Ion  de  vitalité  qui  les  rend  aptes  à concourir 
avec  la  même  énergie  aux  importantes  fonctions 
de  l’hématose  et  de  la  calorification,  etc.;  de  là, 
sans  contredit , la  flaccidité  et  la  décoloration  de 
la  peau,  la  mollesse  et  la  maigreur,  ou  bien  l’état 
de  bouffissure  , plus  remarquables , toutes  choses 
égales , chez  les  individus  soumis  assez  long- 
temps à l’influence  d’une  semblable  tempéra- 
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tore  ; cle  là , peut-être  aussi  cette  préaptitude  à 
une  foule  d’affections  par  atonie  générale  et  par 
irritabilité  spéciale  des  extrémités  inhalantes. 

( Y.  Nouv.  Syst.  de  M.  Alard , sur  le  vrai  siège  des 
maladies.  ) 

Sans  anticiper  sur  ce  que  j’aurai  occasion  de 
développer  plus  amplement,  on  voit  déjà  qu’un 
mode  pathologique  mou  et  comme  diffluent , en 
un  mot,  qu’une  constitution  fluxionnaire  atoni- 
que  , peut  résulter  d’un  tel  état  atmosphérique. 
Si  maintenant  on  associe  à cet  état  un  degré  de 
calorique  plus  ou  moins  considérable  et  qu’on 
admette  des  vicissitudes  fréquentes,  quoique 
d’une  certaine  durée,  entre  une  température  hu- 
mide et  froide  et  une  chaude  et  humide,  vicissi- 
tudes favorisées  par  des  vents  soufflant  princi- 
palement entre  le  sud  et  l’ouest,  et  combinées 
d’ailleurs  avec  quelques  autres  conditions  de 
météorologie  électrique,  etc.,  on  aura  à la  fois 
une  idée  assez  exacte  des  constitutions  atmos- 
phériques qui  ont  réellement  existé,  et  de  la  na- 
ture du  mouvement  pathologique  qui  s’est  al- 
ternativement opéré  entre  les  appareils  tégumem 
teux  extérieur  et  intérieur,  principalement  gas- 
trique, et  qui,  selon  moi,  constitue  essentielle- 
ment l’épidémie  que  nous  venons  d’observer» 
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SECTION  III. 


APERÇU  TOPOGRAPHIQUE  POUR  ECLAIRER  L’ÉTIOLOGIE 

SPÉCIALE. 


J’AVAIS  d’abord  conçu  le  dessein  de  donner  la 
topographie  médicale  de  chaque  commune  at- 
teinte par  l’épidémie , et  plus  expressément  de 
celles  où  elle  s’est  montrée  plus  dévastatrice; mais 
réfléchissant  qu’elle  avait  assez  indifféremment 
promené  ses  torches  funéraires  sur  un  terrain 
fort  étendu  et  variable  d’ailleurs  dans  ses  hau- 
teurs, dans  ses  situations  polaires  ou  solaires, 
dans  ses  formes  et  sa  nature  géologique  (i), 
dans  la  qualité  de  ses  eaux,  dans  ses  diverses 
productions  végétales,  alimentaires,  ou  autres; 
je  n’ai  pas  tardé  à sentir  combien  un  semblable 
travail  pour  lequel  je  ne  trouvais  aucun  point 


(i)  A moins  qu’on  n’en  excepte  une  disposition  à en - 
tonnoir , c’est-à-dire  plus  ou  moins  concentrique  et  prin- 
cipalement en  regard  au  sud,  ainsi  qu’un  terrain  glaiseux 
et  crétacé,  etc.,  circonstances  qui,  comme  je  l’exposerai 
plus  bas , m’ont  paru  pins  favorables  au  molimen  épidé- 
mique. 
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de  ralliement  pathologique  assez  fixe , pouvait 
m’entraîner  à des  redites  fastidieuses  et  m’expo- 
ser , probablement  sans  aucun  fruit , à une  perte 
de  temps  considérable. 

A défaut  de  ce  travail  qui  m’a  paru  vide  de 
faits  , j’avais  enfin  ultérieurement  résolu  de  con- 
signer ici  un  relevé  géographique  du  théâtre 
propre  à cette  épidémie,  autant  exact  et  circons- 
tancié que  possible,  et  dans  lequel  je  me  propo- 
sais de  faire  surtout  ressortir  % i°.  une  disposi- 
tion géologique  circonscriptive  toute  particulière, 
et  qui  me  semble  avoir  puissamment  contribué 
à préparer  le  mode  spécial  de  cette  affection  ; 
2°.  le  nombre  des  malades  et  celui  des  décès 
par  commune  , ainsi  que  les  hauteurs  au-dessus 
d’un  niveau  convenu,  celui  de  l’Oise  par  exem- 
ple, etc. , et  j’allais  en  presser  l’exécution  quand 
le  docteur  Rayer  qui,  de  concert  avec  le  célèbre 
* docteur  Pariset , s’occupe  de  donner  la  relation 
de  la  meme  épidémie  ( relation  à laquelle  devait 
encore  concourir  le  Dét  ins  de  la  médecine  fran- 
çaise, pour  me  servir  de  l’expression  d’un  de  nos 
journalistes,  l’infortuné  Mazet),  a bien  voulu 
me  faire  part  de  la  carte  de  cette  localité,  que 
M.  le  comte  de  Lasteyrie  vient  de  lithographier 
avec  beaucoup  de  netteté.  A la  vérité  cette  carte 
dressée  d’après  Cassinietsur  des  plans  terriers, 
communiques  par  M.  de  Vérigny,  préfet  de 
l’Oise , administrateur  d’un  zèle  aussi  éclairé 
qu’infatigable,  et  dont  nous  avons  été  plusieurs 
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fois  à même  d’admirer  l’ardente  philantropie 
dans  ces  pénibles  circonstances , est  loin  d’offrir 
les  développemens  et  la  précision  de  détails 
qu’on  pourrait  obtenir , du  moins  en  grande 
partie,  soit  du  travail  de  Don  Coutarice , établi 
sur  une  plus  grande  échelle  que  celui  de  Cassini , 
soit  plus  particulièrement  des  plans  que  le  Génie 
géographe-militaire  vient  de  lever  , par  ordre  du 
ministre  de  la  guerre  pour  la  construction  de  la 
nouvelle  carte  géographique  de  la  France.  On 
n’y  a surtout  tenu  aucun  compte  des  circons- 
tances que  je  mentionnais  tout  à l’heure  , pas 
plus  que  de  l’existence  bien  sensible , de  la  dis- 
position et  de  la  hauteur  réelle  ou  moyenne  de 
la  chaîne  presque  non  interrompue  de  coteaux 
qui  bordent  principalement  vers  le  S.  S.- JE. , le 
vaste  plateau  de  l’épidémie,  et  à laquelle  pour- 
tant il  me  paraît  très  plausible  d’attribuer  une 
grande,  et  peut-être  la  principale  influence  sur 
la  production  morbide  qui  nous  occupe.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  carte  de  M.  de  Lasteyrie  , au 
moyen  de  quelques  rectifications  dont  l’omission 
n’est  pas,  je  crois,  indifférente,  pouvant,  jusqu’à 
un  certain  point,  servir  de  guide,  je  n’ai  pas  jugé 
qu’il  fut  d’une  importance  indispensable  de  la 
refondre,  et  d’en  produire  une  nouvelle  qui  ne 
ferait  en  quelque  sorte  qu’un  double  emploi.  Je 
vais  , au  surplus  , tâcher  d’y  suppléer  par  une  re- 
lation sommaire  des  circonstances  étiologiques 
locales  qui  m’ont  le  plus  frappé» 


% 


En  se  plaçant  au  point  le  plus  élevé  (2  28 
pieds  au-dessus  de  .l’Oise.),  et  à très-peu  près 
central  de  la  scène  épidémique,  (le  télégraphe 
d’Ercuis),  distant  d’environ  cinq  quarts  de  lieue 
E.  de  la  Chapelle  Saint-Pierre , point  de  la  pre- 
mière explosion  , on  découvre  un  vaste  plateau 
situé  entre  5°  35^  de  long,  occid. , et  8°  environ 
de  1 ong.  orient.  , depuis  la  commune  de  Borne! 
jusqu’à  Chantilly,  et  entre  49°  h;/  et  490  î2;/  de 
latitude,  de  Presies  à Hernies  (mérid.  de  P.). 
Ce  plateau  d’environ  douze  lieues  de  circonfé- 
rence irrégulièrement  polyèdre,  et  qui  peut  avoir 
quatre  lieues  et  demie  de  diamètre  de  l’ouest  à 
l est  dans  sa  plus  grande  dimension  transversale, 
et  six  lieues  moins  un  quart  du  sud  au  septen- 
trion, est  arrosé  par  deux  petites  rivières,  le  Ihé- 
rain  vers  la  partie  supérieure,  etîe  lui  de  Méru  in- 
férieurement, se  dirigeant  presque  parallèlement 
du  nord  -ouest  au  sud  est , et  auxquelles , ainsi 
qu’on  s’en  rend  aisément  compte,  correspon- 
dent, dans  toute  leur  étendue,  deux  vallées  plus 
ou  moins  évasées  et  sinueuses;  ces  deux  rivières 
viennent  s’emboucher  dans  une  autre  beaucoup 
plus  considérable  (l’Oise),  qui  coule  du  N.-E. 
au  S. -O.  et  baigne  la  partie  S.  S.-Ë. , depuis  Creil 
jusqu’à  la  commune  où  la  petite  île  de  Champa- 
gne , indépendamment  de  ces  deux  vallées  , que 
par  extension  et  comme  pour  consacrer  le  sou- 
venir des  désastres  survenus  plus  spécialement 
dans  quelques  communes,  on  pourrait  nommer, 
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Fane  , vallée  de  Cires-lez-Mello  ; l’autre , vallée 
de  Puis  eux , quoique  cette  dernière  commune 
soit  un  peu  détournée  dans  le  plus  oriental  des 
trois  vallons  principaux  dirigés  du  nord  au  sud, 
et  qui  forment  en  quelque  sorte  l’origine  de  la 
grande  vallée  inférieure  que  j’appellerai  vallée 
de  Chambly ; il  en  existe  une  autre  centrale  as- 
sez étendue  suivant  la  direction  des  précédentes, 
et  que  l’on  peut , pour  la  même  raison  , nommer 
vallée  de  Cauvigny.  On  voit  encore  diverses  ex- 
cavations ou  gorges  étendues  en  différens  sens , 
mais  qui  toutes  viennent  se  réunir  à ces  trois 
vallées  nourricières.  En  général  , ces  gorges  à 
ravins  ne  renferment  que  des  ruisseaux  acciden- 
tels d’eaux  pluviales  qui  trouvent  pour  l’ordi- 
naire un  épanchement  naturel  vers  l’Oise,  et  n’y 
restent  par  conséquent  guère  stagnantes.  Est-il 
besoin  de  dire  que  les  espaces  renfermés  entre 
et  par-delà  ces  vallées  , présentent  des  plateaux 
secondaires  et  des  mamelons  de  diverses  éléva- 
tions, forme  et  étendue?  Ce  qui  mérite  peut-être 
queîqu’attention,  c’est  que,  i°.  ils  sont,  ainsi  que 
la  plupart  des  villages  qu’on  y aperçoit,  dégarnis 
de  grande  végétation , souvent  à des  distances 
assez  considérables;  2°.  qu’ils  ne  fournissent  le 
plus  communément  que  des  eaux  de  filtre  , crues, 
stagnantes,  point  aérées,  et  puisées  à des  pro- 
fondeurs plus  ou  moins  grandes;  3°.  que  le 
terrain  en  est  presque  toujours  glaiseux,  cal- 
caire et  quartzeux  ou  siliceux;  c’est  du  moins  ce 
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qu’on  observe  dans  tous  les  villages  originaire- 
ment envahis.  Je  n’annote  au  surplus  ceci  que 
très-subsidiairement,  et  comme  pour  mettre  en 
question  s’il  en  pourrait  découler  quelque  corol- 
laire étiologique  assez  fondé,  sachant  fort  bien, 
et  ayant  même  déjà  exprimé  l’idée  , que  plusieurs 
localités  très- favorisées  du  côté  de  ces  condi- 
tions, n’en  ont  pas  moins  subi  le  joug  épidémi- 
que, que  dis-je,  ont  même  semblé  vouées  à lui 
payer  un  plus  sinistre  tribut  ! 

Mais  ce  qui  me  paraît  surtout  important  h re- 
marquer, c’est  que  ce  vaste  plateau  où  ce  théâ- 
tre tout  entier  de  l’épidémie  ne  forme  lui-même 
qu’un  grand  bassin  évidemment  enfoncé,  par 
rapport  aux  coteaux  couronnés  de  végétation  fo- 
restière , qui  le  circonscrivent  assez  exactement 
dans  toute  son  étendue,  et  principalement  vers  le 
sud  sud  est,  à l’exception  un  peu  du  nord-ouest, 
circonstance  qui,  comme  on  le  verra,  a paru 
propice  à une  dernière  évasion  de  la  maladie 
dans  cette  direction.  La  hauteur  moyenne  de  ces 
collines,  du  moins  du  côté  sud -sud -est,  peut 
être  hardiment  évaluée  à 25o  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  fOise,  tandis  que  certains  point  tels 
que  le  Mont  de  Gamelle , qui  domine  Beaumont 
à l’est,  offrent  une  élévation  d’environ  4°° 
pieds.  Pour  peu  que  l’on  accorde  d’attention 
à une  semblable  disposition  géologique  dont 
l’existence  frappante  ne  saurait  être  contestée, 
on  sentira  d’un  trait  les  modifications  météoro- 
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logiques  qui  ont  dû  en  résulter.  Qu’on  se  rap- 
pelle en  effet  les  lois  admirables  qui  président  a 
la  chimie  végétale,  ou,  pour  parler  un  langage 
plus  connu,  les  fonctions  départies  au  règne  or- 
ganique inanimé. ',  et  rendues  surtout  sensibles 
dans  la  grande  végétation,  et  l’on  comprendra 
aisément  que  la  température  générale  plus  long- 
temps humide  et  froide  cette  année  qu  elle  ne 
l’avait  été  depuis  long-temps,  n’a  pu  manquer 
d’être  renforcée  dans  son  action  et  ses  effets  par 
une  semblable  disposition  locale  qu’il  suffit , je 
crois,  de  signaler  pour  en  faire  sentir  facilement 
les  résultats.  Les  plus  simples  notions  physico- 
météorologiques  ne  suffisent-elles  pas,  d’autre 
part , pour  faire  concevoir  ce  qu’aura  dû  produire 
l’élévation  plus  prononcée  des  coteaux  sud-sud- 
est  conjointement  avec  l’élaboration  permanente 
et  successive  de  la  longue  chaîne  de  végétation 
presque  non  interrompue  dont  je  viens  de  par- 
ler? Et  ne  voit-on  pas  déjà,  i°.  que  des  vents 
qui  auront  soufflé  entre  le  nord  et  le  sud  par 
l’ouest,  ainsi  que  cela  est  arrivé  durant  la  plus 
grande  partie  du  semestre  qui  a précédé  l’érup- 
tion de  l’épidémie,  ayant  traversé  et  balayé  pour 
ainsi  dire,  une  étendue  de  mer  assez  considé- 
rable avant  d’arriver  jusqu’à  ces  coteaux,  et  se 
trouvant  d’ailleurs  plus  ou  moins  froids,  tem- 
pérés , ou  chauds , plus  ou  moins  calmes  ou 
agités,  etc.,  selon  la  direction  qui  leur  aura  été 
imprimée,  en  raison  du  degré  d’élévation  ou 


( 27  ) 

'd’inclination  du  soleil  dans  î écliptique , des  pha- 
ses ou  périodes  lunaires  , de  quelque  mouve- 
ment de  rotation  planétaire,  de  certains  acci- 
dens  dans  le  jeu  de  fluide  électrique  , etc.,  y se- 
ront toujours  parvenus  chargés  d’un  degré 
d’humidité  assez  considérable  ; 2°  que  les  cou- 
ches inférieures  de  l’atmosphère  se  trouvant  ainsi 
plus  humides,  auront  dû  être,  partie  arretées  et 
comme  attirées  par  les  élévations  mentionnées, 
et  partie  reversées  sur  le  plateau  épidémique  , 
pour  y former  un  ciel  presque  constamment  nua- 
geux ou  brumeux  , par  l’effet,  de  la  sorte  de  su- 
persaturation que  lui  aura  imprimée  le  travail 
physiologique  végétal,  et  principalement  noc- 
turne dont  a été  question  , et  qif  ainsi , il  en  aura 
nécessairement  résulté  des  conditions  ou  modi- 
fications hygrométro-électrique , etc.,  toutes  par- 
ticulières ; 3°  que  l’influence  d’une  semblable  tem- 
pérature aura  été  d’autant  plus  sensible,  qu’elle 
se  sera  trouvée  soumise  à des  oscillations  et  des 
vicissitudes  plus  ou  moins  brusques  ou  perma- 
nentes, par  faction  expansive  plus  prompte  ou 
plus  durable  des  rayons  solaires  plus  ou  moins 
obliques  , dardant  sur  des  surfaces  plus  ou  moins 
concaves,  et  sur  des  corps  plus  disposés  à leur 
réflexion?  Celle-ci  venant  à son  tour  frapper 
des  masses  nuageuses  plus  considérables  et  plus 
propres  à en  concentrer  l’effet,  en  sera  néces- 
sairement renvoyée  plus  réverbérée,  plus  pe- 
sante et  bunude,  plus  anéieetnque  ; 4°  enfin, 


/ 
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n’apercevra-t-on  pas  sans  effort  que  l’haleine 
brûlante  et  desséchante  des  vents  de  sud  et  sur- 
tout de  sud-est,  venant  à souffler  dans  de  sem- 
blables conjonctures,  il  devra  s’en  suivre  une 
soustraction  plus  ou  moins  notable  de  l'humide- 
radical  ? Que  cette  soustraction  d’abord  super- 
ficielle , pourra,  de  proche  en  proche,  donner 
lieu  à une  réaction  excentrique  en  vertu  de  l’in- 
time sympathie  qui,  comme  je  l’ai  exposé,  lie 
l’appareil  tégumentaire  intérieur  à l extérieur,  et  oc» 
casioner  ainsi  dans  une  portion  quelconque  de 
ce  premier  appareil,  ou  de  préférence  peut-être y 
(bien  que  cette  théorie  ne  soit  guère  plus  en 
rapport  avec  les  idées  physiologiques  modernes), 
dans  le  système  circulatoire  abdominal,  et  prin- 
cipalement de  la  veine-porte , déjà  frappé  d’une 
espèce  de  torpeur  atonique  , un  réveil  et  comme 
une  accélération  fluxionnaire  plus  précipitée  et 
durable  , selon  la  durée  elle-même  ou  la  fré- 
quence de  ces  vicissitudes  atmosphériques  , va- 
riable au  surplus  en  raison  de  / idiosyncrasie , 
mais  qui  toujours  retiendra  ce  caractère  asthéni- 
que ou  d’amollissement  imprimé,  comme  on  l’a 
vu , à toute  l’économie.  Je  pourrais , si  c’était  le 
moment , prouver  ici , à l’appui  d’une  foule  in  - 
nombrable de  cas  particuliers  et  même  de  cons- 
titutions médicales  déjà  observées  , qu’il  existe 
réellement  diverses  nuances  inflammatoires  de- 
puis le  simple  et  superficiel  érythème  jusqu’à  l’é- 
tat phlegmoneux  ou  phlegmasique  aigu,  et  sur* 
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tout,  deux  étcàts  extrêmement  opposés,  par  leur 
nature,  leur  durée  et  leur  caractère,  malgré  quel- 
ques trompeuses  et  insidieuses  apparences  de 
similitude,  comme  il  existe,  quoiqu’on  en  puisse 
dire , deux  sortes  d’hémorragies , et  en  général  de 
secrétions  et  d’exhalations  qui  requièrent  non- 
seulement  des  médications  particulières,  mais  en- 
core un  traitement  diamétralement  opposé.  Au 
surplus,  cette  question  a été  résolue  d’une  ma- 
nière victorieuse  par  les  plus  grands  anatomo- 
physiologistes  de  notre  époque,  et  notamment 
par  Bichat , dont  pourtant  les  partisans  de  T iden- 
tité irritative  semblent  s’appuyer  , et  elle  est 
d’ailleurs  tellement  éclaircie  par  les  résultats 
d’une  pratique  journalière , qu’une  discussion 
sérieuse  à cet  égard  me  paraît  désormais  su- 
perflue. 

Bien  entendu  que  dans  le  mouvement  excen- 
trique dont  je  viens  de  parler,  il  conviendra  de 
tenir  un  compte  tout  particulier  de  l’état  de  sus- 
ceptibilité nerveuse  générale  départie  à chaque 
individu , et  surtout  de  cette  perception  exquise 
à l’aide  de  laquelle  le  système  ganglionnaire  ner- 
veux et  spécialement  sesplexus  précordiaux  et  sub- 
diaphragmatiques  (espèce  de  sentinelle  constam- 
ment vigilante  ),  président  aux  divers  actes  de  la 
vie  organique  et  se  trouvent  liés  par  la  plus 
étroite  corrélation  aux  divers  phénomènes  des 
sensations. 


I 
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Âu  reste,  je  n ai  point  la  déraisonnable  pré- 
tention de  vouloir  rapporter  uniquement  à ces 
circonstances  locales  et  à ces  modifications  mé- 
téorologiques la  détermination  spécifique  de  la 
maladie  que  je  vais  décrire.  Seulement,  elles 
m’ont  semblé  de  nature  à devoir  être  plus  que 
d’autres  prises  en  considération.  Je  n’ai  rien 
aperçu  dans  les  productions  locales  , dans  le 
régime  général,  dans  les  habitudes  industrielles 
ou  morales,  en  un  mot , dans  l’hygiène  particu- 
lière des  régnicoles  , qui  pût  autant  en  légitimer 
la  production,  si  on  en  excepte  certaines  profes- 
sions, qui , comme  je  l’exposerai,  ont  semblé  y 
disposer  préférablement.  Ce  qu’il  y a de  positif 
et,  selon  moi,  d’assez  remarquable,  c’est  que 
l’épidémie  a paru  respecter  la  délimitation  dont 
j’ai  parlé  et  ne  l’a  réellement  franchie  sur  aucun 
point.  Je  laisse  à des  observateurs  bien  autrement 
profonds , et  surtout  plus  versés  que  je  ne  le  suis 
dans  les  sciences  physiques  appliquées  à l’hygiène 
publique , le  soin  d’apprécier  convenablement 
ces  faits,  de  déterminer  si  les  localités  qui  ont 
déjà  offert  des  épidémies  réputées  analogues  ne 
présentaient  pas  aussi  des  dispositions  géologi- 
ques de  même  nature,  et  jusqu’à  quel  point  des 
plantations  de  grande  végétation  dans  les  terres 
trop  découvertes,  des  trouées  forestières  plus 
considérables,  ou  même  l’abattage  complet  de 
certaines  portions  de  végétation  les  plus  élevées 
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des  collines  sud  sud-est , oubien  enfin  toute  autre 
mesure  d’hygiène  et  de  police  sanitaire,  pour- 
raient contribuer  à l’assainissement  des  ces  lo- 
calités. 


CHAPITRE  II. 

REVUE  NOSOLOUIQUE. 

Conformément  au  sage  et  lumineux  précepte  du 
premier  législateur  de  la  médecine  ( de  Acre, 
Locis  et  Aquis  ) , je  me  suis  toujours  soigneuse- 
ment attaché  à étudier  la  topographie  médicale 
des  lieux  où  j’ai  été  appelé  à pratiquer  mon  art, 
et  je  pense  avec  Galien,  Fernel , Baillou,  Houllier, 
Sydenham  , Huxham , Hoffmann,  Sthal , Baglivi , 
Stoll , de  Haën  et  tous  les  grands  praticiens  de- 
puis Hippocrate,  qu’il  est  impossible  sans  cette 
étude  d’atteindre  véritablement  la  hauteur  de  la 
science  de  guérir.  Quand  donc,  après  le  licencie- 
ment général  de  l’armée  de  la  Loire,  je  fus  pour 
certains  motifs  inutiles  à déduire  ici,  et  surtout 
par  l’effet  du  délaissement  peu  flatteur  auquel  une 
législation  surannée  et  aussi  impolitique  qu’in- 
juste et  mal  pondérée  condamnait  presque  exclu- 
sivement la  médecine  militaire  qui  ne  comptait  pas 
précisément  dix  années  révolues  de  service,  tan- 
dis que  l’officier  de  la  veille  conservait  du  moins 
sa  demi-solde,  sous  le  prétexte  d’une  disponi- 
bilité dont  la  classe  des  officiers  de  santé  restait 
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egalement  susceptible  (i)  ; je  fus,  dis  - 
duit  à venir  exercer  la  médecine  dans 
je  ne  tardai  pas  à m’apercevoir  des 


je , con- 
ce  pays , 
circons- 


(1)  Je  ne  puis,  à cette  occasion,  résister  au  besoin  de 
signaler  ici  l’incurie  fâcheuse  et  peu  louable  de  MM.  les 
membres  du  Conseil  Général  de  Santé,  à l’égard  des  offi- 
ciers de  santé  de  l’ancienne  armée  qui  se  trouvent  dans  ce 
cas , tandis  que  l’administration  militaire , qui  fut  toujours 
incontestablement  plus  dédommagée  , vient  d’obtenir, 
pour  ses  anciens  employés,  des  traitemens  dont,  au  sur- 
plus, je  suis  loin  de  contester  l’équitable  application 

Je  connais  pourtant  tel  officier  de  santé  qui , après  neuf 
années  et  demie  de  services  irréprochables , est  rentré 
dans  un  état  de  dénûment  presque  absolu , et  qui  même 
n’a  pu  obtenir  le  faible  et  mesquin  secours  d’autant  de 
mois  de  solde  sur  pied  de  paix , qu’il  comptait  d’années 
d’un  service  toujours  actif  et  extrêmement  honorable, 
parce  qu'il  ignorait  qu’il  eût  été  déterminé  une  époque 
passé  laquelle  la  fatale  prescription  devait  être  prononcée, 
et  auquel  il  ne  reste  aujourd’hui  pour  tout  dédommage- 
ment qu’une  nombreuse  famille  et  plusieurs  infirmités 
suite  de  ses  nombreuses  campagnes  i I J’en  sais  tel  autre 
qui , au  bout  de  huit  années  ou  environ , après  avoir  été 
deux  fois  atteint  de  l’horrible  typhus  nosocomial,  après 
s’être  dévoué  spontanément  au  service  des  places  assié- 
gées et  en  avoir  subi  les  périlleuses  et  pénibles  consé- 
quences, après  avoir,  à Wittoria,  à W aterloo } tout  souf- 
fert et  perdu  , à l’existence  près,  pour  qui  quatre  sollicita- 
tions officielles  pour  l’obtention  de  la  décoration  de  la 


tances  géologiques  que  je  mentionnais  tout  à 
l’heure , et  bientôt  ma  pratique  me  mit  à même 
de  comprendre  que  les  maladies  qu’on  y observe 


Légion-d’Honneur  ont  été  adressées  à diverses  époques 
de  ses  services , et  qui  n’en  a pas  moins  été  flétri  d’une 
expulsion  et  d’un  oubli  absolus Mes  lecteurs  me  par- 

donneront-ils d’avoir  abordé  ici  une  semblable  discussion, 
qui  au  surplus  n’est  peut-être  pas  si  déplacée , puisqu’elle 
a trait  à l’amélioration  du  sort  de  plusieurs  de  nos  col- 
lègues justement  recommandables?  Puissent  mes  récrimi- 
nations concourir  à ranimer  en  faveur  de  cette  cause  sa- 
crée ( elle  a déjà  été  plaidée  à la  tribune  nationale , où  elle 
a produit  un  juste  étonnement  d’iutérèt  en  j 819  ) la  mâle 
éloquence  de  quelqu’un  des  ardens  défenseurs  de  nos  ga- 
ranties les  plus  chères,  ennemis  implacables  de  ces  mons- 
tres anti-sociaux  qu’on  nomme  partialité , arbitraire , 
privilège  ! monstres  dont  l'extermination  ne  peut  man- 
quer d’entrer  dans  les  vues  du  monarque  sage , paternel  et 
chéri  qui  nous  octroya  le  plus  beau  code  politique  qui  fut 
jamais.  Puisse- 1 -il,  ce  monarque  essentiellement  juste, 
appréciateur  si  judicieux  et  délicat  de  tout  genre  de  mé- 
rite, 11e  plus  ignorer  enfin  que  les  archives  de  la  Chancel- 
lerie recèlent  dans  leur  sein  plus  de  8, 000  demandes  de 
décoration  pour  autant  de  ses  plus  loyaux  et  fidèles  sujets , 
et  que  ces  demandes,  après  sept,  huit,  et  même  dix  an- 
nées , sont  encore  ensevelies  dans  l’oubli  le  plus  fâcheux , 
j’allais  dire  le  plus  outrageant!  ! ! 

On  se  méprendrait  étrangement  si,  de  ce  que  je  viens 
de  dire , on  inférait  que  c’est  bien  plus  ma  cause  que  celle 
de  tout  autre  que  je  cherche  à mettre  en  avant.  Les  cir- 
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v n dépendaient  souvent,  ou  tout  au  moins  en  re- 
cevaient des  modifications  qu’il  eût  été  aussi  blâ** 
niable  que  dangereux  de  méconnaître. 

Je  ne  passerai  pas  ici  en  revue  l’iliade  des  af- 
fections pathologiques  qui  peuvent  régner  spo- 
radiquement dans  ces  contrées,  à peu  près  comme 
ailleurs,  et  y devenir  le  triste  cortège  que  l’âge  ^ 
le  sexe,  l’idiosyncrasie  naturelle  ou  acquise,  la 
profession  , l’habitude  , l’asservissement  de  la 
mode,  les  perfides  raffinemens  du  luxe  et  mille 
autres  monstruosités  sociales  dérivées  surtout 
d’un  contact  fréquent  avec  une  ville  immense, 
en  un  mot,  l’oubli  fâcheux  des  sages  préceptes 
de  l’hygiène  , traînent  ordinairement  à leur  suite. 
Il  doit  suffire  à mon  plan  de  noter  uniquement 
celles  qui,  par  suite  de  l’influence  plus  ou  moins 
durable  de  telle  ou  telle  constitution  atmosphé- 
rique , d’ailleurs  constamment  modifiée  par  les 
circonstances  de  localité  que  je  viens  de  signaler, 


constances  de  mon  éducation , mes  liaisons  dans  la  société, 
ainsi  que  mon  zèle  industrieux , m’ont  donné  assez  de  for- 
tune et  de  philosophie  pour  me  consoler  amplement  de 
l’oubli  et  du  dédain  des  superbes.  D’ailleurs , je  l’avouerai, 
je  cultive  en  silence  et  avec  une  sorte  d’idolâtrie  l’étude 
d une  science  dont  le  but  et  les  vues  sont  sans  contredit 
et  les  plus  nobles  et  les  plus  élevées,  et  qu’une  foule  de 

potentats  eux-mêmes  ont  eu  à orgueil  de  cultiver 

qu’ai-je  besoin  d’une  autre  illustration  ! 
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S’* 


y sont  en  quelque  sorte  acclimatées.  Sous  cet  a 
pect,  je  puis,  je  crois,  avancer,  sans  craindre 
d’être  démenti  par  les  praticiens  qui  m’avoisinent, 
qu’en  générai  elles  se  rattachent , du  moins  d’une 
manière  plus  sensible  et  tranchée,  à deux  des 
quatre  principales  constitutions  atmosphéri- 
ques , la  température  froide  et  la  chaude  bien  plus 
souvent  humides  que  sèches  et  auxquelles  , comme 
on  sait  , la  médecine  un  peu  trop  humorale  peut- 
être  d’Hippocrate,  de  Galien  et  dès  Dogmatiques , 
rapportait  les  altérations  a serosa  colluvie  et  atra- 


bilieuses » 

A la  première , qui  est  aussi  assez  communé- 
ment et  à quelques  variations  près,  celle  des  deux 
tiers  de  l’année,  correspondent  les  affections  que 
je  nommerai  par  mouvement  concentrique , qui  sont 
dues  principalement  à une  diminution  plus  ou 
moins  notable  et  prolongée  du  calorique  et  dans 
lesquelles  on  observe  aussi  que  le  travail  perspi-, 
ratoire  ou  exeréteur-cutané  se  trouve  diminué, 
languissant  et  même  supprimé.  Parmi  ces  af- 
fections, je  distinguerai  d’abord,  à l’imitation 
du  père  de  la  médecine  , et  selon  l’ordre  de  leur 
fréquence  ; celles  a colluvie  serosa , ou  si  on  l’aime 
mieux , rhumatismales  - cellulaires , fibreuses , séreu  ~ 
ses,capsulaireses , etc.  ; je  placerai  en  seconde  ligne 
les  catarrhales  de  toutes  les  portions  du  grand  ap- 
pareil muqueux  et  notamment  celles  tracheo-pul - 
monaires  pour  tous  les  âg es , vaginales  chez  le  sexe 
( et  ici  très-fréquentes  ) , auriculaires , oculaires  et 
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nasales  chez  les  enfans  ou  les  sujets  cachectiques 
et  à fibre  molle,  etc.,  que  d’autres  nommeront, 
s’ils  le  veulent,  affections  du  système  capillaire- 
sanguin  et  désigneront  par  le  terme  générique 
et  commode  à' irritations.  Viendront  ensuite 
comme  annexes  à celles-là  les  affections  lym- 
phatiques bien  plus  par  atonie  d’absorbtion  et 
d’exhalation  que  par  excès  ou  sub- irritation  des 
systèmes  organiques  qui  leur  correspondent.  Je 
noterai  enfin  les  névralgies-aiguës  ou  chroniques 
et  les  névroses  par  anesthésie.  Je  m’arrête  à cette 
désignation  rapide  et  presque  linéaire  des  mala- 
dies propres  aux  trois  systèmes  essentiellement 
élémentaires  ou  générateurs , c’est-à-dire  , dans 
lesquels  toos  les  autres  systèmes  organiques 
viennent  se  fondre.  Mais  je  dois  faire  remarquer 
que  ces  maladies  et  la  plupart  de  celles  qui  of- 
frent un  caractère  asthénique  sont,  en  général, 
très  fréquentes  dans  cette  localité  pendant  envi- 
ron huit  mois  de  l’année,  qu’elles  y revêtent  le 
plus  ordinairement  ou  du  moins  très  facilement, 
une  marche  chronique  et  qu’il  n’est  pas  rare  de 
les  voir  y prendre  une  tournure  épidémique  plus 
ou  moins  prononcée.  Je  dois  aussi  dire  annexe- 
ment  que  les  affections  scorbutiques  et  les  fièvres 
intermittentes  ( qu’on  les  considère  comme  ma- 
ladies propres  ou  dépendantes  d’une  autre  lé- 
sion), s’y  rencontrent  assez  rarement,  au  moins 
durant  cette  période  constitutionnelle- atmosphé- 
rique. Je  crois  en  découvrir  la  cause  dans  la  na- 
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ture  des  eaux-courantes,  renouvelées  et  en  quel- 
que  manière  plus  atmosphériques  que  terrestres 
de  ces  contrées,  et  qui,  par  conséquent,  n’y 
offrent  point  l’inconvénient  de  celles  stagnantes. 
Ces  faits,  applicables  à toute  la  localité,  le  sont 
peut-être  un  peu  plus  sensiblement  aux  commu- 
nes du  sud-sud-est  riveraines  de  P Oise,  et  princi- 
palement à celles  qui  se  trouvent  placées  entre 
cette  rivière  et  la  chaîne  de  coteaux  du  sud-sud- 
est  en  regard  au  nord-ouest. 

La  dernière  de  ces  constitutions  comprend  les 
maladies  propres  à la  température  chaude  et  plus 
fréquemment  humide  que  sèche , qui , année 
courante,  règne  environ  quatre  mois,  et  corres- 
pond à ce  que  je  nommerai  mouvement  excen- 
trique , et  comme  je  l’ai  dit,  aux  altérations  bilioso- 
atrabiiieuses  d’Hippocrate.  Ici  viennent  naturel- 
lement se  grouper,  en  première  ligne,  les  affec- 
tions des  grands  et  vastes  appareils  intérieurs  sé- 
reux, celluleux  , muqueux  et  notamment  gastro- 
intestinal, soit  qu’elles  tiennent  à un  état  de  sur- 
charge et  de  cacochylie  atonique,  comme  je  pense 
qu’il  arrive  le  plus  souvent,  soit  qu’elles  dépendent 
d’un  engouement  circulatoire  abdominal  et  par- 
ticulièrement des  organes  hépatico-cystique , pro- 
venant de  la  même  disposition  , soit  qu’elles 
résultent  d’un  mouvement  fluxionnaire-rhumatis- 
mal  de  la  nature  de  celui  que  j’ai  précédemment 
noté  , soit  enfin  qu’on  les  rapporte  à une  certaine 
irritation  phlegmasique  simple  ou  compliquée, 
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engendrée  par  l’appelou  la  concentration  des  for- 
ces vitales  pour  opérer  le  mouvement  de  réaction 
sollicité  par  faction  expansive  d’une  semblable 
température.  Ensuite,  les  affections  avec  ou  sans 
pyréxie  qui  se  rattachent  au  défaut,  à l’excès,  ou 
à l’aberration  du  travail  exhalant  ou  excréteur 
cutané,  ou  même  à une  stimulation  irritative  de 
toutou  partie  du  système  vasculaire  de  cet  organe. 
De  là  intérieurement  : des  fièvres  bilieuses  rarement 
franches  ou  simples,  mais  tendant  facilement  à 
une  complication  muqueuse,  adynamique  , etc., 
des  hèvres  putrides,  plus  souvent  pétéchiales, 
vermineuses  , qu’essentielles,  etc.,  des  fièvres  adv- 
namico-  ataxiques  ou  thyphoïdes, dégénérant  quel- 
quefois en  fièvres  lentes  nerveuses,  des  choléra- 
iTîorbus  plus  humides  que  secs , des  dyssenteries 
bilioso-adynamiques  ou  scorbutiques, des  fluxions 
gingivales,  angineuses,  péripneumoniques,  pleu- 
rétiques, etc  , les  premières  passant  aisément  à un 
état  scorbutiforme  et  gangréneux  , les  autres  of- 
frant une  tendance  assez  prononcée  vers  la  forme 
adynamique*  Et  à! 'extérieur:  1 immense  série  des 
affections  exantémateuses  fébriles  ou  apyrétiques, 
telles  que  les  érésypélateuses , les  scarlatineuses, 
les  morbilleuses,  les  varioliques,  les  pourprées, 
les  miliaires,  les  pemphigoïdes  . les  psoriques , les 
herpétiques,  les  phlegmons,  les  furoncles  , les 
anthrax,  les  affections  pustuleuses  et  ulcéreuses 
(qu’on  les  considère  comme  idiopathiques  ou 
symptomatiques , etc.  ) toutes  tendant  plus  on 
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moins  à la  chronicité  et  à la  forme  épidémique 
et  participant  bien  plus  de  ce  caractère  mucoso- 
saburral , lymphatique  et  adyna-mico  - scorbu- 
tique, en  un  mot,  atonique  et  en  quelque  sorte 
pourrissant,  que  communique  une  atmosphère 
humide  et  chaude  , que  de  celui  qui  est  le  partage 
d’une  température  chaude  et  sèche. 

En  attendant  les  preuves  que  je  me  réserve 
d’en  produire  ailleurs  , j’ajouterai  qu’il  n’est  pas 
rare  de  voir  ces  diverses  affections  s’exaspérer 
et  devenir  plus  opiniâtres  sous  l’influence  de 
médications  débilitantes,  lors  même  qu’elles  ne 
sont  pas  trop  prolongées,  et  que  ma  pratique, 
depuis  six  ans , m’a  souvent  mis  à même  de 
reconnaître  qu’il  est  sage  d’y  user  avec  beaucoup 
de  réserve  de  ces  sortes  de  médications,  dans 
celles-là  même  qui  paraissent  en  requérir  l’ap- 
plication. N* est-il.  pas  d’ailleurs  bien  sensible 
( qu’à  part  les  modifications  dont  j’ai  parlé  ),  la 
nature  plus  ou  moins  exténuante  des  occupa- 
tions rurales , jointes  à une  alimentation  le 
plus  souvent  végétale  , et  par  conséquent  peu 
substantielle,  ainsi  qu’à  des  privations  de  toute 
espèce  et  aux  dispositions  morales  asthéniques 
qui  d’ailleurs  en  résultent  , ne  permet  guère 
que  les  maladies  qui  s’y  développent  , y pren- 
nent un  autre  caractère  que  celui  que  je  viens 
d’assigner?  dût' on  admettre  que  la  tendance 
aux  mouvemens  congestionnaires  irritatifs , c’est- 
à-dire  , par  accumulation  d’irritabilité  et  afflux 
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sanguin,  spécialement  dans  telle  ou  telle  portion 
du  système  capillaire,  est  en  raison  directe  de 
la  faiblesse  organique  générale  et  de  la  force  de  la 
partie  fluxionnée  (ce  qui  pourrait  bien  n être  pas 
constamment  en  parfaite  harmonie  avec  les  idées 
physiologiques  admises  sur  la  nature  des  proprié- 
tés qui  régissent  l’organisme),  toujours  reste- 
rait-il que  ces  affections  devraient  retenir  une 
empreinte  essentiellement  atonique  et  revendi- 
quer une  thérapeutique  et  un  régime  foncière- 
ment fortifians.  Car,  admettre  qu’il  y ait  aug- 
mentation locale  de  forces  par  cela  même  qu’el- 
les sont  généralement  épuisées  , ne  serait-ce  pas 
dire  textuellement  que  qui  peut  moins , peut  plus, 
paradoxe  anti-physiologique  le  plus  choquant, 
et. le  plus  contrastant  avec  l’idée  qu’on  doit  se 
former  de  l’identité  de  nature  et  d’action  du 
principe  de  la  vie  ? Disons-le  à la  gloire  de  l’é- 
poque actuelle , les  sciences  médicales  sont 
de  nos  jours  devenues  trop  exactes,  pour  s’ac- 
commoder de  cette  sorle  de  péripatétisme, 
et  de  ce  jargon  syllogistique  d’une  métaphysi- 
que abstraite  qui  les  a si  long- temps  asser- 
vies à son  joug  imposteur.  Pour  nous  qui 
ne  cherchons  que  la  vérité  , gardons  - nous  d’a- 
dopter frivolement  toutes  les  conséquences  de 
systèmes  qui  peuvent  bien  offrir  des  applications 
utiles,  mais  qui  , enfantés  dans  un  état  d'exal- 
tation passionnée,  ne  sauraient  être  à l’abri  de 
Grandes  erreurs:  abandonnons  d’ailleurs  auxrê- 
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veries  des  romanciers  le  beau  idéal  de  la  vie 
champêtre  , et  répétons  avec  notre  excellent 
Fabuliste  : « Ils  ne  sont  plus  ces  jours  de  T âge 
d or  ! » 

On  voit  que  sans  m’assujétir  à aucun  plan 
déjà  tracé  de  classification  nosologique  , dans 
l’ordre  distributif  sous  lequel  je  viens  de  présen- 
ter ces  affections , j’ai  tâché  néanmoins  de  me 
conformer  le  mieux  possible  aux  données 
physiologiques  les  plus  reçues.  Sans  doute  , la 
nature  se  jouera  toujours  des  cadres  auxquels, 
pour  soulager  notre  faible  intelligence,  nous 
tentons  vainement  de  l'asservir  ; mais  comme 
dans  les  phénomènes  de  notre  organisation  tout 
s’enchaîne  et  tend  à se  prêter  un  mutuel  secours, 
j’ai  cru  devoir  dans  cette  distribution  adopter  à 
l’imitation  du  sage  et  judicieux  Archigene , un 
éclectisme  raisonné,  parce  qu’il  m’a  semblé  se 
rapprocher  davantage  de  la  vérité.  Ainsi,  je 
n’ai  voulu  être  par  exclusion  ni  humoro-naturiste 
avec  Hippocrate  , ni  dogmatique  avec  la  secte  do- 
minante qui  l’a  remplacé  , ni  empirique  avec  Sé- 
rapion  , ni  méthodique  avec  Thémison , Cœlius- 
Aurelien  , etc. , ni  pneumatique  avec  Anaximan- 
dre,  ni  chimiste  avec  Paracelse  et  plus  récem- 
ment avec  le  professeur  Beaumes,  ni  chimico- 
archéiste  avec  Van-Helmont,  ni  méchanicien  avec 
Boerhaave , ni  vitaliste  avec  Stabl , ni  solido-vita- 
liste  avec  Brown,  ni  ahsorhiste  avec  le  docteur 
Alard  , ni  scmi-solido-vitaliste  avec  le  docteur 
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Broussais,  etc.  J’ai  pensé  que  la  nosogénie humaine* 
est  un  vaste  composé  d'opérations  dans  les- 
quelles il  peut  entrer  de  tout  cela  , comme  l’acte 
digestif,  par  exemple,  est  un  ensemble  de  lacé- 
ration, de  mastication,  de  salivation  et  impré- 
gnation , de  déglutition , de  trituration  , de 
macération,  de  fermentation^  de  cochon  vi- 
tale , etc. , ( i). 


(i)  Mais  je  viens  de  prononcer  avec. une  sorte  d’indé- 
pendance le  nom  d’un  dernier  chef  de  secte  habile  en 
prosélytisme,  et  qui,  il  faut  en  convenir,  a lait  faire  à la 
science  quelques  pas  utiles;  et  déjà  je  crois  entendre  quel- 
ques néophytes  imberbes,  à l’occasion  du  plus  léger  éry- 
thème rencontré  sur  tel  ou  tel  point  de  la  muqueuse  des 
premières- voies  , me  défier,  l’érigne  et  le  scalpel  en 
mains , de  prouver  que  ce  ne  soit  point  là  toute  la  patho- 
logie interne  et , par  suite  , la  médecine  toute  entière. 
Comme  si  ( pour  ne  voir  ici  la  chose  que  du  côté  de  l’alté- 
ration des  propriétés  et  de  faction  vitales  ) l’état  des  forces 
générales  de  la  constitution,  et  notamment  celui  de  la 
sensibilité  et  de  la  contractilité,  ainsi  que  de  la  faculté 
absorbante , qui  correspondent  à deux  des  trois  grands 
systèmes  élémentaires  générateurs  de  l'organisation , et 
peuvent  offrir  des  modifications  par  excès , défaut  et 
aberration , d’où,  i°  sténie , faiblesse  et  état  fluxionnaire  9 
pour  les  forces  générales  ; 2°  douleur  ou  hypéresthésie  , 
anesthésie  ou  défaut  de  sensibilité  et  état  vaporeux  ; 
5°  spasme  tonique,  atonique  et  état  convulsif;  4°  résorb- 
lion  ou  excès  d’absorbtion , adynamie  spéciale  de  la  même 


Bîchat  lui-même  que  je  citais  tout  à Fîieure*, 
et  dont  ils  semblent  invoquer  l’autorité  en  fa- 


faculté,  et  état  métastatique,  rfétaieut  pas,  aussi  bien 
que  l 'irritabilité  qui  se  rapporte  plus  spécialement  du 
moins  à Fun  de  ces  trois  grands  systèmes  élémentaires 
( le  vasculaire  ou  sanguin),  et  peut  aussi  se  présenter  sous 
les- trois  états  d’irritation,  d'adynamie  générale  ou  défaut 
d’irritabilité,  et  d’état  fébrile  ou  aberration  de  cette  pro- 
priété, n’étaient  pas,  dis-je,  autant  de  sources  fécondes 
de  maladies  , et  de  portes,  en  quelque  manière,  qui  peu- 
vent leur  donner  accès.  Et,  comme  si  tout  phénomène 
morbide  ou  tout  trouble  survenu  dans  l’exercice  prodi- 
gieusement variable  de  ces  propriétés,  pouvait,  dans  un 
organisme  aussi  complexe  que  le  nôtre , se  réduire  à une 
accumulation  de  cette  même  irritabilité  dans  telle  ou  telle 


portion  du  système  vasculaire -gastrique,  et  que  ce  sys- 
tème, qui  n’en  est  qu’une  des  nombreuses  subdivisions, 
quoique  principale,  fût  précisément  l’unique  creuset  où 
vient  s’opérer  une  semblable  fusion,  et  le  siège  distinct 
que,  par  prédilection , ou  plutôt  dans  son  courroux -,  la 
nature  aurait  choisi  pour  l’immense  élaboration  des  ma- 
ladies qui  nous  assiègent*!!  Bue  telle  conception  n’est, 

* On  peut,  je  crois , en  général  ranger  sous  trois  chefs  princi- 
paux toutes  les  affections  simples,  composées  ou  compliquées, 
aiguës  ou  chroniques  qui  affligent  l’espèce  humaine.  Le  premier 
comprendrait  les  altérations  des  forces  et  de  l’action  vitales  ; le 
deuxième  renfermerait  les  affections  par  altérations  des  solides  ou 
des  liquides  ; dans  le  dernier,  on  devrait  placer  celles  qui  tiennent 
è des  altérations  de  vices  spécifiques  contagieux  ou  non  , pyrec- 
Üques  ou  sans  fièvre.  Je  sais  que  cette  dernière  classe  d’affections 


veur  de  leur  cause  (bien  qu’ils  ne  soient  encore 
sur  ce  point  que  ses  commentateurs  très-infi- 


malheureusement  qu’un  rêve  systématique  propre  à sé- 
duire tout  au  plus  quelques  observateurs  superficiels  qui 
ne  voient  que  l’exactitude  anatomico-physiologique  de  la 
base  isolée  sur  laquelle  il  repose , sans  en  calculer  les  con- 
séquences. Il  me  semble  encore  les  voir,  ces  jeunes  secta- 
teurs du  brownisme  retourné , au  scalpilisme  près , frap- 
per de  réprobation  le  monde  médical  passé  et  contempo- 
rain , et  revendiquer  avec  obstination  la  priorité  de  dé- 
couverte d’un  pareil  siège  morbifique , quoique  les  écrits 

est  fortement  contestée  par  ce  pyrrhonisme  tout  matériel  qui , de 
nos  jours  , s’efforce  de  remplacer,  dans  l’étude  de  l’homme  ma- 
lade, ce  septicisme  rationnel  et  cette  philosophie  admirable  et  si 
judicieusement  expérimentale  que,  depuis  Hippocrate,  les  Haller, 
les  Stahl , les  Bichat , les  Pinel , etc.  , y ont  fait  briller  avec  tant 
d’éclat  ! 

Défions-nous  de  cette  fureur  expérimentatrice , de  cette  espèce 
de  manie  de  tout  reconstruire,  souvent  pour  tout  déparer  ; sans 
doute  elles  peuvent  avoir  un  but  louable  et  même  utile;  mais  l’in- 
tention ne  suffit  pas  toujours,  et  au  lieu  de  nous  servir  avanta- 
geusement , elles  deviendraient  une  source  féconde  en  calamités, 
si  elles  ne  tendaient  qu’à  faire  adopter  précipitamment  des  consé- 
quences spécieuses  et  que  repousserait  une  observation  pratique 
sévère.  Craignons  surtout  qu’elles  ne  dégénèrent  en  une  sorte  de 
vandalisme  anti-scientifique  , dont  le  souffle  empoisonné  pourrait 
flétrir  les  plus  belles  découvertes  de  l’esprit  humain  , et  aller 
peut-être  bientôt  jusqu’à  contester  aussi  la  nécessité  ou  l’existence 
des  lois  de  l’attraction  , en  physique  ; celle  des  affinités  électives 
moléculaires  , en  chimie  ; celle  de  la  décomposition  des  idées 
simples  pour  la  régénération  des  idées  complexes , en  métaphy- 
sique , etc. 
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dèles),  l’inimitable  Bichat,  dont  le  génie  admi- 
rablement pénétrant  avait  entrevu  toutes  les 
conséquences  et  les  nuances  pathologiques  des 
lois  de  l1  irritabilité  départie  à chaque  tissu  , eût- 
il  jamais  conçu  le  déraisonnable  et  dangereux 
projet  d’asseoir  toute  la  médecine  sur  cette  base 
unique , lui  à qui  nous  devons  l’immortelle  ana- 
lyse anatomo-physiologique  des  divers  systèmes 
organiques  et  des  modifications  des  lois  vitales 
qui  les  régissent;  lui  dont  l’observation  la  plus 
assidue  et  les  essais  constans  s’attachèrent  à 
nous  faire  connaître  à l’imitation  de  Rega , les 
sympathies  variées  et  réciproques  qui  existent 
entre  ces  systèmes  ainsi  que  la  thérapeutique 


de  Galien,  de  Fab.  de  Hilden,  de  Baillou,  de  Sydenham , 
de  Hoffmann  , de  Boerhaave  et  de  son  commentateur,  de 
Baglivi,  d’Huxliam , de  Lieutaud  , de  Tissot,  de  Rega,  de 
Stoll , de  Barthez,  de  Bichat,  de  Dumas,  de  Pinel,  et 
d’une  foule  innombrable  des  plus  grands  physiologistes  et 
des  médecins  les  plus  célèbres , viennent  à chaque  instant 
déposer  de  leur  erreur.  Il  est  surtout  fâcheux  pour  leur 
triomphe  que  la  thèse  latine  de  P.-J.-Claude  Mauduyt 
de  La  Yarenne,  soutenue,  en  1769,  aux  écoles  de  méde- 
cine de  Paris,  sous  la  présidence  de  Denis-Claude Doulcet, 
utrum  ventriculus , ut  sœpius , chronicorum  ojjlcina , 
cicutorumf ornes?  soit  presque  textuellement,  à quelques 
vues  d’humorisme  près,  le  canevas  de  leur  pompeux  écha- 
faudage pathologique , qui  demande  encore  à être  bien  au- 
trement étayé  pour  mériter  le  nom  ambitieux  de  doctrine! 
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Spéciale,  et  en  quelque  sorte  élective  qui  en  doit 
résulter  pour  chacun  ; lui  qui  reconnaît  que  l'état 
morbide  peut  s'introduire  par  voie  d’absorbtion, 
d’insertion , de  digestion , de  respiration,  etc.  etc.  ? 
Mais  c’en  est  déjà  trop  de  ces  développernens 
critiques  sur  une  matière  qui  doit  se  reproduire 
à notre  examen. 
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SECTION  IY. 


CHAPITRE  PREMIER. 

RL  A N DESCRIPTIF. 

Causes, 

Indépendamment  des  causes  constitutionnelles 
atmosphériques , dont  l’action  a été  longuement 
envisagée  et  discutée  dans  les  sections  sur  les 
considérations  météorologiques  et  suivante , et 
qui  me  paraissent  les  plus  admissibles  à titre  de 
causes  pro catar cliques , on  doit  considérer  comme 
ayant  pu  disposer  au  résultat  pathologique  que 
nous  envisageons  , le  défaut  de  propreté  de  la 
peau,  l’habitude  de  garder  du  linge  de  corps 
rude  , sale  , souvent  humide  et  encore  imprégné 
d’un  résidu  savonule  , ou  alkalino- animal  d’une 
lessive  imparfaite  , le  coucher  assez  général  sui- 
de la  plume  presque  jamais  nétoyée , séchée  ni 
aérée,  et  dans  des  lits  dont  l’air  est  le  plus  ordi- 
nairement concentré , et  comme  enchaîné  par 
d’épais  rideaux  ou  par  des  cabinets  privés  d’issues 
propres  à sa  ventilation  et  à son  renouvellement, 
et  souvent  encore  échauffé  par  le  feu  entretenu 
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dans  un  local  étroit  ( unique  habitation  d’un 
grand  nombre  d’individus  ),  l’excès  de  couver- 
tures pendant  la  nuit,  l’abandon  trop  hâtif  des 
habits  d’hiver,  les  transitions  brusques  du  chaud 
au  froid  surtout  humide,  peut  être  l’usage  pres- 
qu’exclusif  d’un  régime  alimentaire  végétal  et 
farineux,  ou  bien  de  soupes,  viandes,  et  pois- 
sons salés  et  de  boissons  crues  et  peu  réjocil- 
lantes , des  travaux  énervans  plus  ou  moins  pro- 
longés, des  veilles  de  même  nature,  des  éva- 
cuations abondantes  ou  opiniâtres  , quelquefois 
une  vie  sédentaire,  les  chagrins  domestiques  ou 
autres,  les  idées  tristes  et  moroses,  en  un  mot, 
toute  cause  débilitante  au  physique  comme  au 
moral  (i). 


(1)  Jusqu’à  quel  point  des  pluies  d’inondation , surve- 
nues vers  la  fin  du  printemps  de  1819,  et  qui  ont  long- 
temps comblé  les  fossés  et  pénétré  les  terres , causé  des 
ravines  considérables  et  donné  lieu  à des  débordemens 
des  deux  petites  rivières  (Thérain  et  Ru  de  Méru) , sur- 
tout vers  leur  source,  et  beaucoup  plus  remarquables 
qu’il  n’en  était  arrivé  depuis  Ion  g -temps,  ont -elles  pu 
contribuer  à préparer  le  développement  de  cette  épidé- 
mie? Quelques  bonnes  gens  des  champs,  qui  ne  laissent 
pas  que  d’être  douées  parfois  d’une  singulière  justesse 
d’observation,  ont  remarqué  que  cette  année  ainsi  que 
l’année  antérieure  ont  produit  une  proportion  de  che- 
nilles, de  moucherons,  de  hannetons,  etc.,  bien  plus 
considérable  que  les  précédentes  depuis  fort  long-temps  , 


Les  causes  efficientes  ou  spéciales , et  vraiment 
déterminantes,  ne  paraissent  pas  plus  faciles  à 
fixer,  dans  ce  cas  , que  dans  beaucoup  d’autres» 
Je  crois  pourtant  avoir  remarqué  une  grande 
coïncidence  entre  la  manifestation  de  l’épidémie 
* dans  telle  ou  telle  commune  ou  sur  tel  individu, 
et  l’apparition  brusque  d’une  chaleur  plus  ou 
moins  intense,  durable  et  humide  , se  déclarant 
par  un  vent  sud-ouest,  par  une  atmosphère 
nuageuse  et  anélectrique  , et  immédiatement 
après  un  temps  pluvieux  ou  brumeux.  Ce  fut 
précisément  ainsi  qu’elle  prit  une  extension  sen- 
sible à la  Chapelle  Saint-Pierre  et  Bois  Morel,  à 
Neuilly-en-Thelle,  à Ercuis,  à Cires-lez-Mello  , etc. 
Les  travaux  des  champs  long-temps  soutenus  en 
plein  soleil  et  surtout  les  opérations  du  fanage, 
par  l’espèce  d halitus  chaud-humide  qui  en  ré- 
sulte , la  funeste  habitude  où  sont  les  gens  de  la 
campagne  de  reposer  à l’ombre  et  souvent  sur 
un  sol  humide  vers  le  milieu  du  jour  et  au  mo- 


et  j’ai  cru  annoter  moi-même  que  la  conversion  clés  pre- 
mières en  papillons  s’est  opérée  en  proportion  infiniment 

moindre  cette  année N’est-il  pas  permis  de  signaler  ce 

phénomène , qui  atteste  des  modifications  particulières  et 
une  existence  plus  prolongée  de  l’humidité  de  l’atmos- 
phère , sinon  comme  une  des  causes  de  l’épidémie , du 
moins  comme  ayant  spécialement  coïncidé  avec  sa  pro- 
duction ? 
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ment  même  où  leur  sueur  est  encore  fortement 
prononcée,  celle  lion  moins  meurtrière  d’avaler 
copieusement  de  l’eau  froide  ou  des  boissons  sor- 
tant de  leur  cave,  pendant  que  l’effort  excentri- 
que et  le  travail  de  perspiration  qui  en  est  la 
suite,  sont  encore  si  loin  de  l’équilibre  physiolo- 
gique ; les  assaisonnemens  de  haut  goût , 1 excès 
du  café  et  des  liqueurs  alcoholiques , surtout  à 
l’occasion  des  fêtes,  des  marchés,  des  foires, 
ainsi  qu’il  arriva  manifestement  a Cires-lez-Mello; 
les  grands  rasseinblemens  d’individus  dans  des 
lieux  concentrés  et  peu  spacieux,  des  travaux  et 
exercices  accélérés  et  prolongés  par  une  tem- 
pérature chaude-humide  ou  anélectrique , ou 
bien  à la  réverbération  des  rayons  solaires  contre 
des  abris  de  chaume  ou  autres  (ce  qu’on  ap- 
pelle ici  : travailler  au  radeau ),  l’action  un  peu 
durable  d’un  feu  ardent  et  concentré  , comme 
dans  les  opérations  domestiques  du  cuire , du  cou- 
lage de  lessive , etc.;  des  veilles  brisantes  surtout 
auprès  d’autres  malades  parens  ou  amis,  par  les 
sollicitudes  morales  débilitantes  qui  en  résultent, 
l’influence  de  la  crainte,  de  la  frayeur,  etc., 
sont  autant  de  causes  qui  m’ont  semblé  pouvoir 
sinon  décider  entièrement  cette  affection,  du 
moins  singulièrement  l’aggraver.  Ces  dernières , 
en  particulier,  ont  été  si  vraies  et  si  puissantes, 
que  j’ai  vu  des  individus  alités  de  peur,  suant 
plus  ou  moins  par  l’effet  de  couvertures  surabon- 
dantes , et  d’ailleurs  par  la  prédisposition  assez 


généralement  imprimée  par  la  température  ac- 
tuelle, sans  offrir  d’autres  symptômes  qui  pussent 
faire  légitimer  l’état  épidémique  régnant,  se 
lever  un  peu  après,  à ma  sollicitation,  vaquer 
bientôt  à leurs  affaires,  et  échapper  ainsi  à un 
mal  qui  sans  cela  les  eut  probablement  atteints. 
Ma  conviction  du  moins  est  telle  à cet  égard, 
que  si  l’essai  n’en  eût  été  en  quelque  sorte  im- 
prudent, je  considérais  dès -lors  comme  très- 
possible,  vu  les  circonstances  indiquées , défaire 
naître  artificiellement  cette  affection.  La  sécurité 
morale  associée  d’ailleurs  à une  sage  observance 
des  lois  de  l hygiène , dans  laquelle  se  sont 
maintenus  beaucoup  d’individus  qui  se  trouvaient 
en  contact  permanent  avec  le  foyer  épidémique, 
et  notamment  MM.  les  praticiens  qui  ont  prodi- 
gué leurs  soins  aux  malades  , a été  , il  n’en  faut 
point  douter,  leur  plus  sûr  moyen  de  s’en  ga- 
rantir. J’avoue  du  moins  pour  mon  compte  que 
tel  a été  mon  grand  secret  de  préservation,  et  je 
pense  que  j’ai  été  plusieurs  fois,  durant  l’épidé- 
mie, dans  des  dispositions  propres  à en  être  at- 
teint, si  je  ne  m’étais  roidi  en  quelque  sorte 
contre  l’idée  qu’elle  pût  arriver  jusqu’à  moi. 

Je  ne  puis  terminer  cet  exposé  étiologique 
sans  noter  que  les  apparitions  brusques  et  un 
peu  fixes  des  vents  sud-est  ont , abstraction  faite 
des  funestes  effets  de  la  terreur,  de  la  colère, 
de  la  joie  ou  de  toute  autre  émotion  affective, 
imprévue,  d’une  certaine  étendue,  et  de  quelque 


écart  notable  dans  le  régime,  paru  renforcer 
souvent  d’une  manière  grave,  la  complication 
gastro- bilieuse  qui  a souvent  existé  dans  cette 
épidémie,  si  toutefois,  ainsi  que  nous  l’allons 
voir,  elle  n’en  constituait  plus  ou  moins  un  des 
élémens  essentiels. 


CHAPITRE  IL 

SYMPTOMATOLOGIE  GENERALE. 

Période  d' incubation  : dans  quelques  cas,  sen- 
timent de  pesanteur  de  tète  principalement 
rapporté  à la  région  frontale,  ou  même  légère 
céphalalgie  ordinairement  susorbitaire,  bouche 
fade,,  pâteuse  ou  amère,  diminution  sensible 
de  l’appetit , ou  même  annorexie  , quelquefois 
embarras  permanent,  non  douloureux , rapporté 
à l’épigastre  , gêne  augmentée  , tension  ou  bien 
gonflement  de  cette  région  par  l’ingestion  de  quel- 
ques alimens , parfois  nausées  et  vomituritions , 
ou  même  vomissement  des  matières  muqueuses 
ou  mucoso-bilieuses , toujours  suivis  de  soulage- 
ment, disposition  plus  prononcée  à suer  par  des 
travaux  ordinaires  , lassitudes  spontanées  ou 
sentiment  de  courbature  générale,  les  extrémités 
inférieures  notamment  semblaient  brisées  et  sup- 
portaient avec  peine  le  poids  du  corps,  douleur 
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obtuse  et  gravative  vers  la  région  lombaire,  ordi- 
nairement, elle  se  réveillait  et  augmentait  par  les 

mouvemens  d’extension  du  tronc  comme  dans 

/ 

le  lombago , sommed  interrompu  par  des  rêvas- 
series, par  des  tiraillemens  et  des  inquiétudes 
musculaires,  ou  bien,  état  d’insomnie  (t).  Le 
plus  ordinairement,  point  de  prodromes. 

Période  d in  vasion  : d é v e 1 o p p em  e n t d e s sy  m p - 
tomes  précurseurs , quand  ils  existaient;  début 
le  plus  souvent  brusque,  sans  antécédens  ap- 
préciables, et  plus  souvent  nocturne  que  diurne, 
tendance  très  - prononcée  à une  sueur  qui  bien- 
tôt devenait  générale  et  plus  ou  moins  abon- 
dante, la  plupart  des  malades  couchés  la  veille 
avec  l’apparence  de  la  meilleure  santé,  étaient 
surpris,  à leur  réveil,  de  nager,  pour  ainsi  dire, 
dans  un  bain  de  sueur  d’une  odeur  fade  et  nau- 
séabonde sui generis , résultante,  à mon  avis,  de 
l’espèce  de  macéré  végéto-animal  qui  s’opérait 
par  sa  stagnation  sur  du  linge  sale  et  qui 
n’était  presque  plus,  percevable,  quand  celui-ci 


(l)  Quand  ces  symptômes  ou  les  principaux  d’entre 
eux  , tels  que  la  douleur  de  tète , le  sentiment  insolite 
d’accablement,  la  diminution  d’appétit,  etc.,  préexis- 
taient , ils  annonçaient  sûrement  l’invasion  prochaine  de 
la  maladie  , au  point  que  les  babitans  ne  s’y  méprenaient 
plus  eux-mêmes. 


t 
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était  propre  et  assez  renouvelé  (i).  Fréquemment 
alors,  sentiment  de  brisement  assez  général  mais 
rapporté  principalement  aux  extrémités  pelvien- 
nes et  h la  région  lombaire  f ainsi  que  je  l’ai  énon- 
cé), cornée  transparente  à l’état  naturel,  conjonc- 
tive d’une  espèce  de  brillant  humide,  presque 
jamais  injectée,  quelquefois  d’une  couleur  terne 
jaunâtre,  injection  un  peu  plus  marquée  du  sys- 


(1)  Vers  le  commencement  de  l’épidémie,  époque  où 
la  température  était  parfois  encore  sensiblement  froide  , 
un  très -petit  nombre  de  malades  accusaient  avoir  res- 
senti d’abord  quelques  frissons  fugaces,  quelques  horripi- 
lations vagues....  Ces  symptômes  ne  s’étant  plus  manifestés 
par  la  suite,  on  est  porté  à croire  qu  ils  dépendaient  uni- 
quement du  spasme  ou  resserrement  communiqué  par  cet 
état  de  l’atmosphère  à l’organe  cutané,  dont  le  travail  se 
trouvait  ainsi  momentanément  interrompu  et  comme  en- 
chaîné. J’ai  quelquefois  remarqué  quelque  chose  de  sem- 
blable par  la  suite  chez  certains  malades  à peau  plus  im- 
pressionnable et  qui  avaient  été  quelque  temps  et  impru- 
demment découverts  au  milieu  d'une  forte  sueur,  soit  en 
procédant  maladroitement,  et  souvent  d'ailleurs  inoppor- 
tunément, à des  applications  de  sang-sues  ou  à l’adminis- 
tration de  lavemens  alors  aussi  contre-indiqués  , etc. , les 
douleurs  comme  rhumatismales  qui  parfois  s’éveillaient 
tout  a coup  vers  telle  ou  telle  partie  du  thorax  , du  tronc , 
des  membres , ne  reconnaissaient  pas  ordinairement  d’au- 
tres eauses,  selon  moi , du  moins. 
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tème  capillaire  des  saillies  faciales  et  quelquefois 
de  tout  ou  partie  de  la  peau  qui  offrait  ordinai- 
rement une  chaleur  haliteuse  et  une  légère  teinte 
rosée  ( i). 

Pour  l’ordinaire  , l’organe  cutané  était  d'abord 
ou  ne  tardait  pas  à devenir  lâche , , flexible  , déco- 
loré , ne  ressemblant  pas  mal  pour  la  blancheur, 
surtout  à la  paume  des  mains  et  à la  plante  des 
pieds,  à celle  qu’offrent  les  mains  des  lavandières, 
aux  plicatures  près;  chez  plusieurs  sujets  usés, 
cachectiques  ou  à prédominance  lymphatique, 
(et  le  nombre  en  était  plus  grand  qu’on  ne  l’avait 
cru  d’abord),  cet  organe  restoit  sensiblement  au 
dessous  de  la  température  ordinaire  , sans  que 
cela  parât  beaucoup  influer  sur  la  marche  de  l’af- 
fection , il  n’était  pas  rare  de  voir  les  interstices 
des  saillies  de  la  face  , V.  G.  le  fond  des  pau- 
pières , le  tour  des  ailes  du  nez  , des  buccina- 
teurs  , etc.  , offrir  une  couleur  comme  citro- 
née  ; la  muqueuse  nasale  ni  sèche,  ni  humide, 
langue  large,  humectée , blafarde,  constamment 


(1)  Symptômes  qui  pouvaient  bien  dépendre  en  partie 
de  l’effort  excentrique  naturel  qui  se  produisait , et  aussi 
d’une  impressionnabilité  nervoso-sanguine  individuelle , 
mais  qui  étaient  toujours  plus  prononcés  quand  il  y avait 
eu  abus  de  couvertures , de  boissons  chaudes  plus  ou 
moins  excitantes , etc. 
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recouverte  d’abord  vers  sa  base  , ensuite  dans 
toute  son  étendue  (aux  bords  près  qui  étaient 
quelquefois  d’un  rosé  terne),  d’une  coucbe  blan- 
châtre et  comme  laiteuse  ou  bien  d’un  enduit  li- 
moneux plus  ou  moins  jaunâtre  et  épais,  jamais 
à cette  époque  elle  ne  m’a  paru  naturellement 
lisse,  tendue  et  d’un  rose  ou  rouge  vif  et  reluisant 
à son  pourtour,  ou  bien  rétrécie  et  comme  con- 
tractée, sèche  , fendillée, rouge  et  papilleuse  vers 
sa  pointe  ( on  sait  d’ailleurs  qu’une  disposition 
effilée  et  pointue  de  cet  organe  chez  des  sujets 
nerveux  qui  l’exhibent  avec  effort,  ne  peut  aucu- 
nement tirer  à conséquence,  en  tant  que  symp- 
tôme isolé),  muqueuses  buccale  et  gutturale  éga- 
lement blanchâtres  et  plus  sensiblement  décolo- 
rées, dans  très-peu  de  cas  alors,  ou  plus  tard, 
raouvemens  fluxionnaires  partiels  et  légers  vers 
les  gencives,  les  tonsiles,  le  pharinx , etc.,  assez 
souvent,  sentiment  d’embarras,  de  mal-aise  ou 
de  douleur  obtuse,  toujours  très-supportable  à 
la  pression , rapporté  à la  région  épigastrique  et 
quelquefois  accompagné  d’oppression  et  d’ins- 
pirations profondes , de  nausées  et  de  vomis- 
mens  spontanés , de  matières  muqueuses  ou  bi- 
lioso-muqueuses , et  qui,  commé  je  l’ai  dit,  pa- 
raissaient suspendre  ou  même  dissiper  totale- 
ment cet  appareil  de  symptômes,  en  raison  de 
la  quantité  et  de  la  qualité  qui  en  avait  été  évacuée, 
compte  tenu  d’ailleurs  de  la  susceptibilité  orga- 
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nique  individuelle  (1).  Parfois,  sorte  de  tiraille- 
ment delà  région  épigastrique  qui  semblait,  au 
dire  desmalades,  indiquer  le  besoin  de  manger(2), 
ordinairement  constipation  plus  ou  moins  opi- 
niâtre (mais  j’ai  vu  trois  ou  quatre  fois,  vers  le 
début,  des  évacuations  alvines  plus  ou  moins 
copieuses , et  l’affection  a paru  en  résulter  plus 
simple  et  plus  courte),  urines  crues  et  limpides  ou 
décolorées,  et  ordinairement  abondantes;  deux 
ou  trois  fois  seulement , j’ai  rencontré  des  ma- 
lades timides  ou  nerveux  les  rendant  avec  une 
sorte  de  gêne  spasmodique  très  - supportable , 
sans  que  la  région  hypogastrique  lût  sensible- 
ment tendue  , contractée  , ni  douloureuse  au 
toucher;  je  ne  sache  pas  qu’il  ait  existé  déischu- 
rie  prononcée. 

Pouls  déprimé , s’effaçant  aisément  sous  les 
doigts  à la  plus  légère  pression  et  battant  avec 


(1)  Quelques  praticiens  qui  ont  rapporté  cet  ensemble 
de  symptômes  à un  état  phlegmasique , ne  me  paraissent 
pas  avoir  assez  pris  garde  à ce  dernier  résultat,  ni  d’ail- 
leurs bien  compris  que  l’état  de  tension  et  de  contracture 
douloureuse , en  apparence , de  l’épigastre  de  quelques 
individus  plus  douillets  ou  nerveux , n’était  que  l’effet 
d’une  sensibilité  cutanée  exaltée  par  le  contact  de  la  main 
qui  l’explorait. 

(2)  Quelques-uns  ont  obéi  modérément  et  instinctive- 
ment à ce  besoin,  et  s’en  sont  mieux  trouvés. 
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tant  de  lenteur  , qu’il  ne  donnait  le  plus  com- 
munément que  de  32  à 4 3 pulsations  par  mi- 
nute: je  ne  l’ai  trouvé  au  rhythme  physiologique 
ou  bien  accéléré  et  comme  fébrile  que  chez  des 
sujets  impressionnables  ou  influencés  par  quel- 
ques circonstances  accidentelles,  auxquelles  je 
me  suis  aperçu  quelquefois  que  ma  présence 
n’était  pas  étrangère;  exploré  alors  un  peu  après 
avoir  rassuré  ces  malades,  il  avait  repris  le  ca- 
ractère de  mollesse  et  de  lenteur  qui  lui  était 
propre,  du  reste,  point  de  soif  et  plutôt  dégoût 
qu’appétance  pour  les  liquides. 

Respiration  ordinairement  calme  et  naturelle, 
excepté  dans  les  circonstances  accidentelles  dont 
j’ai  parlé,  etoùelle  était  parfois  un  peu  précipitée 
ou  plus  lente,  avec  des  inspirations  profondes 
éloignées,  l’air  expiré  ne  m’a  jamais  semblé 
au-dessus  de  la  température  ordinaire  ; alors 
même,  et  surtout  plus  tard,  je  l’ai  souvent 
trouvé  au-dessus , symptôme  auquel  on  n’a  pas 
assez  pris  garde  et  qui  était  même  propre  à l’af- 
fection et  la  conséquence  probablement  immé- 
diate de  la  lenteur  de  la  circulation  (i).  Ces  di- 


(i)  Sans  contester  la  possibilité  de  leur  existence,  je 
n’ai  jamais  rencontré  ( du  moins  comme  symptômes  na- 
turels à cette  affection  J de  suffocation  imminente,  de 
mouvemens  congestionnâmes  vers  les  poumons  ou  la 
masse  cérébrale . ni  conséquemment  les  hémorragies  qui 
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vers  symptômes  marchaient  avec  des  différen- 
ces d’accroissement  peu  sensibles  pendant  deux 
trois  ou  quatre  jours. 

Etat  ou  période  d’éruption  : vers  F un  de  ces 
jours  et  presque  habituellement  du  2e  au  he, 
quand  l’exanthème  devait  se  produire  , ( le  10e 
environ  des  malades  en  a été  exempt  ) > senti- 
ment de  picotement  et  de  cuisson  , parfois  com- 
me d’ustion  prurigineuse , sur  tel  ou  tel  point 
de  la  peau  ou  sur  plusieurs  où  l’éruption  avait 
lieu  presque  simultanément  ; bientôt , ou  presque 
au  même  instant, apparition  d’abord  aux  plis  du 
col , des  bras , des  poignets  et  souvent  des 
mains  , sur  toute  l’étendue  des  membres  thora- 
ciques et  notamment  aux  avant-bras,  ( quel- 
quefois sur  le  front,  les  tempes  et  le  cuir-che- 
velu), sur  le  devant  de  la  poitrine,  au  dos  et 
ainsi  de  proche  en  proche  et  par  une  grada- 
tion plus  ou  moins  prompte,  jusqu’aux  pieds, 
de  petites  taches  rouges  ou  rosées  , discrètes  ou 


auraient  pu  en  être  la  suite  ; les  vertiges , les  scintillations, 
le  délire  même  , joints  à des  pulsations  plus  apparentes  des 
artères  carotides , temporales , et  c. , ainsi  que  les  épistaxis , 
que  quelques  médecins  disent  avoir  observés,  et  que  j’ai 
vus  aussi  deux  lois , n’ont  pu  être , selon  moi , imputés 
qu'à  des  circonstances  accidentelles  ; je  les  ai  vainement 
cherchés  dans  d'autres  cas  sur  plus  de  deux  cent  cinquante 
malades  observés  successivement  avec  une  attention  scru- 
puleuse. 
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confluentes , du  milieu  desquelles  ne  tardaient 
pas  à éclore  des  boutons  coniques  ou  semi-gra- 
nulés, de  la  grosseur  d’une  tête  de  camion,  pleins 
d’un  liquide  transparent  et  comme  cristallin  , et 
entourés  à leur  base  d’une  auréole  ordinairement 
d’autant  plus  rouge  et  plus  rétrécie,  que  l’éruption 
était  plus  abondante  ; quelquefois  onn’apercevait 
que  des  taches  rouges  ou  roses  peu  proéminentes 
au-dessus  de  la  peau  ou  bien,  en  plus  ou  moins 
grand  nombre,  des  pustules  de  même  couleur  et 
de  grosseur  variable  jusqu’à  celle  d’un  grain  de 
chenevis  (i)  ; dans  un  grand  nombre  de  cas  ? et 
principalement  chez  des  sujets  lymphatiques,  il 
apparaissait,  sans  rougeur  préalable,  une  sorte 
de  millet  blanc  et  limpide , plus  ou  moins  multi- 
plié et  dont  le  développement  marchait  ainsi 
jusqu'à  la  fin  avec  la  même  régularité  , sans  que 
le  caractère  ni  le  cours  de  la  maladie  en  fussent 
aucunement  dérangés  ; j’ai  aussi , durant  cette 
période , aperçu  quelques  taches  blanchâtres  , 
parfois  vésiculeuses  , sur  la  muqueuse  buccale 
de  quelques  sujets.  Y.  G.,  aux  lèvres,  aux  gen- 
cives, au  palais,  etc.  ; l’insomnie  et  le  malaise 
étaient  ordinairement  augmentés  un  peu  avant 
ce  travail  éruptif,  sans  que  les  autres  symptô- 
mes en  parussent  accrus  ; toutefois  il  n’était  point 
rare  alors  qu’un  état  plus  prononcé  de  gastricité 

(1)  Quelquefois  ou  a vu  deux  sortes  d éruptions  en 
même  temps  sur  le  même  individu. 
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ou  bien  de  constipation  opiniâtre , vînt  naturelle- 
ment l’enrayer  et  le  décomposer  en  quelque 
sorte,  et  ainsi  donner  lieu,  soit  par  radiation 
sympathique  de  quelque  plexus  du  trisplanchni - 
que , soit  de  toute  autre  manière  , à un  sentiment 
d’oppression  et  d’étouffement,  à une  sorle  de 
tension  cérébrale  plus  ou  moins  incommode,  et 
à d’autres  symptômes  consécutifs.  C’est  surtout 
durant  cette  période  de  l’éruption , lorsqu’elle 
était  dérangée  par  un  effet  physique  ou  moral 
accidentel  bien  plutôt  que  constitutionnel , Y.  G.  , 
dècouvrement  prolongé  des  malades  pour  des 
applications  d’ailleurs  très-souvent  intempestives 
ou  non  indiquées  de  sang-sues , etc. , que  se  fai- 
saient remarquer  ces  frisonnemens  passagers  , 
ou  ces  horripilations  vagues  et  parfois  ce  senti- 
ment comme  glacial  et  qui  pouvait  aller  jusqu’à 
la  lipothymie  , ces  fluxions  ambulantes  et  d’a- 
bord assez  faciles  à déplacer,  sur  divers  points 
des  départemens  celluleux,  séreux  et  muqueux, 
surtout  digestif,  accidens  dont  j’ai  déjà  parlé, 
ainsi,  qu’une  foule  d’autres  plus  ou  moins  gra- 
ves que  l’on  conçoit  avoir  pu  être  la  suite  de  ce 
trouble  accidentel,  selon  qu’il  était  plus  ou 
moins  prolongé  (l). 


(1)  Alors  aussi,  par  suite  de  la  décomposition  et  des 
oscillations  imprimées  à cet  effort  excentrique , on  voyait 
pour  ainsi  dire  s’enter  successivement  les  unes  sur  les 
autres  une  ou  plusieurs  couches  éruptives. 
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Hors  ces  cas  , qui  heureusement  ont  été 
fort  rares,  ou  meme  se  sont  à peine  laissés  aper- 
cevoir , quand  ce  travail , au  lieu  d’être,  con- 
trarié, n’a  été  dirigé  qu’avec  une  sorte  d’expec- 
tation Surveillahte  , tout  marchait  ainsi  régulière- 
ment pendant  deux  ou  trois  jours,  on  observait 
seulement  que  la  liqueur  contenue  dans  les  vési- 
cules devenait  successivement  terne,  laiteuse  et 
plus  ou  moins  opaque  et  que  celles-ci,  quand  elles 
n’étaient  pas  primitivement  blanches  , se  décolo- 
raient dans  le  même  ordre,  ainsi  que  les  taches 
et  les  pustules;  les  malades  se  sentaientgraduelle- 
ment  allégis,  l’insomnie  disparaissait  ou  bien  le 
sommeil,  s’il  en  avait  existé  jusque-là,  était  plus  pai- 
sible et  plus  réparateur,  l’appétit  devenait  plus  ou 
moins  pressant,  les  évacuations  alvines  se  resti- 
tuaient spontanément,  ou  se  montraient  moins 
opiniâtres  à l’action  de  lavemens  appropriés,  la 
sueur  diminuait  progressivement,  devenait  moins 
aqueuse,  plus  consistante,  et  pâteuse  (plus  loua- 
ble) , l’urine  moins  abondante  reprenait  insen- 
siblement la  couleur  citronnée  qui  lui  est  propre, 
tout  enfin  annonçait  que  la  nature  allait  rentrer 
dans  ses  droits. 

Terminaison,  période  d'exfoliation  : le  plus 
communément  du  5e  au  6e  jour,  ou  tout  au  plus  , 
entre  ie  5e  et  le  7%  dessication  des  boutons  ou 
pustules  , et  chute  graduée  et  successive  de  l’épi- 
derme correspondant , par  petites  plaques  furfu- 
racées , laissant  quelquefois  à leur  suite  et  pen- 
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dant  un  temps  variable,  une  coloration  qu’on  a 
pu  confondre  avec  certaines  éruptions  consécu- 
tives et  partielles  qui  ont  eu  lieu  dans  quelques 
cas  et  le  plus  souvent  par  suite  de  négligences 
dans  le  régime,  la  langue  chez  quelques  sujets, 
( ceux  spécialement  dont  l’éruption  avait  été 
très-prononcée),  se  dépouillait  aussi  alors  de  la 
pointe  vers  la  base,  ainsi  que  les  taches  vësi- 
culeuses  de  la  bouche  et  de  la  gorge,  tout  ren- 
trait sous  l’empire  des  lois  physiologiques  , et  le 
rétablissement  était  assuré  , à quelques  précau- 
tions et  ménagemens  près  (!)• 

Telle  était  la  marche  générale  de  cette  épidé- 
mie : en  y établissant  quatre  périodes , j’ai  voulu 
me  conformer  et  à l’ordre  de  distribution  des- 
criptive le  plus  généralement  admis  par  les  pa- 
thologistes et  au  plan  que  l’affection  a réelle- 


( i ) Quelquefois  vers  cette  époque  là  faim  devenait  im- 
périeuse et  presque  boulimique , et  il  convenait  de  ne  la 
satisfaire  qu’avec  modération,  avant  surtout  que  les  éva- 
cuations intestinales  eussent  repris  leur  régularité  pre- 
mière ; car  il  né  tait  point  rare  de  voir  alors  des  individus 
traîner  une  convalescence  incertaine  , à défaut  de  ces  éva- 
cuations dont  le  retard  était  marqué  par  une  fatigue  par- 
ticulière vers  la  rég  on  lombaire,  quelquefois  par  le  senti- 
ment d une  barre  tendue  dans  le  sens  du  colon  transverse, 
par  de  l’oppression  , etc. , et  qui  pouvait  donner  lieu  aux 
accidens  les  plus  formidables,  quand  la  nature  ou  Fart  ne 
les  faisaient  cesser  au  moyen  d une  sorte  de  débâcle  éva™ 
cuative. 


( 64  ) 

ment  paru  suivre.  Ce  n’est  pas  toutefois  que  cet 
enchaînement  et  cette  durée  dans  les  symptô- 
mes aient  été  rigoureusement  indispensables  et 
que  , naturellement  ou  bien  par  l’effet  de  l’art, 
l’ordre  et  le  cours  n’aient  pu  en  être  favorable- 
ment abrégés  ou  intervertis  , ainsi  que  je  me  ré- 
serve d’en  produire  quelques  preuves  ; mais  ce 
sont  là  autant  d’anomalies  ou  de  cas  exception- 
nels qui  ne  sauraient  tirer  autrement  à consé- 
quence, ni  infirmer  en  rien  la  solidité  des  prin- 
cipes fondamentaux  que  j’ai  établis  touchant  le 
caractère  et  la  forme  spécifique  de  cette  affec- 
tion. 

J’aurais  pu  également,  suivant  la  série  de 
fonctions  lésées,  consacrer  ici  un  résumé  sup- 
plémentaire, une  sorte  d’appendice  symptomato- 
logique à l’exposition  des  épyphénomènes  rare- 
ment naturels,  et  le  plus  souvent  accidentels  qui 
sont  venus  compliquer  cette  affection  ; mais  en 
les  annotant  d’une  manière  annexe,  au  fur  et 
mesure  de  la  revue  que  j’ai  faite  de  chacune  de 
ces  fonctions,  il  m’a  semblé  qu’à  l’avantage  de 
les  présenter  d’une  manière  moins  interrompue 
et  par  conséquent  plus  commode  pour  la  mé- 
moire, je  réunissais  celui  d’éviter  des  redites  pé- 
nibles et  fastidieuses.  Peut-être  aurais -je  dû  ne 
faire  ici  mention  aucune  de  ces  épyphénomènes 
dont  l’ordre  distributif  que  j’ai  adopté  pour  la 
matière  de  ce  travail,  me  force  en  quelque  sorte 
de  reproduire  la  plupart  des  exemples  dans  la 
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derniere  section  ; mais  j’ai  cru  devoir  offrir  un 
cadre  descriptif  général  qui  mît  mes  lecteurs  à 
meme  d apprécier,  avec  plus  ample  connaissance 
de  cause,  la  valeur  de  mes  considérations  sur 
la  nature  de  cette  affection,  et  les  applications 
pratiques  auxquelles  elles  m’ont  conduit» 
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CHAPITRE  PREMIER. 

DIAGNOSTIC. 


JJ  APRES  ce  qui  précède,  on  ne  saurait,  je  crois, 
à moins  de  faire  preuve  d’une  insigne  mauvaise 
loi  ou  d’une  ridicule  obstination,  qui  ne  serait  le 
fruit  que  d’une  ignorance  qui  ne  vaut  pas  qu’on 
s’attache  à la  réfuter  plus  sérieusement,  contester 
le  caractère  atonique  fondamental  de  cette  af- 
fection. Que  si,  nonobstant  les  preuves  irré- 
fragables que  je  pense  avoir  données  de  l’exis- 
tance de  ce  ^caractère , il  se  trouvait  encore  des 
partisans  fougueux  et  trop  exclusifs  de  cette  pa- 
thologie toute  irritative,  dont  les  yeux  fascinés 
s’obstineraient  à ne  voir  ici  dans  la  plupart  des 
cas  que  des  pblegmasies  locales  du  genre  aigu, 
ou  une  tendance  imminente  à des  congestions 
sanguines  actives,  en  attendant  de  leur  part  des 
citations  plus  exactes  et  plus  lumineuses  que 
celles  que  je  viens  de  fournir,  et  qui  ne  seraient 
au  surplus  admissibles  qu’autant  qu’elles  repose- 
raient aussi  sur  des  observations  pratiques,  ap- 
préciées avec  toute  la  sévérité  et  la  candeur  que 
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réclame  l’intérêt  de  l’humanité  (car  nous  ne 
sommes  heureusement  plus  à ces  époques  où  la 
science  se  contentait  des  arguties  plus  ou  moins 
subtiles  d’une  scholastique  pédantesque  ) , je  me 
croirai  en  droit  de  dire  d’eux  : illis  oculi  ac  non 
vident. 

Que  penser  d’ailleurs  de  la  dénomination  de 
jievre-miiiaire  qui  lui  avait  été  d’abord  si  négli- 
gemment imposée  P Si  l’acception  qu’emporte 
avec  lui  le  mot  fièvre  renferme  nécessaire- 
ment, du  moins  selon  des  principes  admis  , 
l’idée  surtout  d’une  accélération  circulatoire 
sanguine  plus  ou  moins  prononcée , comment 
justifier  l’exactitude  d’une  semblable  qualifica- 
tion dans  une  affection  où  le  pouls  s’est  pres- 
que toujours  montré  bien  au-dessous  du  rythme 
physiologique  et  n’a  le  plus  souvent  offert  du- 
rant tout  le  travail  morbifique  , ainsi  qu’on  l’a 
vu,  que  de  32  à 43  pulsations  par  minute  (t)P 


(1)  Cet  état,  au  contraire,  si  évidemment  apyrectique 
et  si  voisin  de  V adynamie  , m’avait  fait  pressentir  dès-îors 

et  craindre , pour  ces  contrées , l’explosion  prochainement 
possible  ( des  circonstances  actuelles  de  température  étant 
un  peu  plus  tournées  vers  la  chaleur  humide  ) de  consé- 

quences pathologiques  extrêmement  graves  et  fâcheuses 

qui  heureusement  ne  se  sont  réalisées  qu’en  partie.  Deux 

de  nos  très-honorables  confrères , à qui  la  gloire  de  s’im- 

mortaliser bientôt  après  sur  un  théâtre  bien  plus  impo- 
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On  va  voir  que  le  nom  de  miliaire  n’a  été  ni 
mieux  choisi,  ni  plus  exactement  applicable  à 
cette  affection.  Sans  m’engager  ici  dans  une  dis- 


tant et  redoutable  était  réservée  comme  un  prix  du  géné- 
reux dévouement  qu'ils  venaient  de  faire  éclater  parmi 
nous,  les  célèbres  et  intrépides  docteurs  Bailly  et  Fran- 
çois, avec  lesquels  je  m’applaudis  singulièrement  d’avoir 
presque  toujours  sympathisé  de  vues  dans  ces  circons- 
tances , se  souviendront  aisément  que , d’un  commun  avis, 
nous  en  déduisîmes  le  pronostic  d’une  dégénération  ady - 
namique  très-probable  pour  la  suite. 

Ma  pratique  m’a  offert  en  effet,  depuis  la  cessation  de 
la  suette  ( mais  sur  des  individus  qui  n’en  avaient  pas 
été  atteints  ) , plusieurs  preuves  de  la  justesse  de  mon 
pressentiment  dans  des  affections  catarrhales-atoniques  et 
gastro-adynamiques-vermineuses,  etc. , qui  se  sont  mani- 
festées d’une  manière  beaucoup  plus  sensible  et  prononcée 
que  je  ne  les  avais  jusque-là  aperçues  dans  ce  pays. 

J’y  ai  surtout  acquis  la  preuve  de  ce  caractère  , dans  les 
funestes  résultats  qu’y  ont  produit  sur  trois  sujets  robustes 
en  apparence  ( le  sieur  Drin  fils , boucher  à Beaumont , le 
sieur  Urbain , vitrier,  et  un  autre  jeune  homme , à Préey- 
sur-Oise),  des  saignées  générales  ou  locales  jointes  à un 
traitement  trop  rigoureux  et  débilitant , tandis  qu’à  Noin- 
tel,  à Prestes,  à Champagne  , Boran,  Précy,  etc. , j’ai  vu 
se  rétablir,  sous  l’influence  de  médications  délayantes- 
acidules  et  évacuatives-  humorales  sagement  combinées 
avec  une  médication  tonique , seize  ou  dix-sept,  individus 
atteints  d’affections  analogues. 
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cession  propre  à déterminer  si  une  miliaire  doit 
toujours  être  envisagée  comme  l’expression  ou 
la  conséquence  indispensable  d’une  irritation 
fixée  sur  quelque  partie  interne , comme  tend  à 
l’insinuer  une  nouvelle  secte  médicale  , ou  bien 
si  on  doit  la  considérer  comme  une  affection 
essentielle  et  suigeneris,  c’est-à-dire  dépendante 
d’un  principe  spécifique  assujéti  à une  mar- 
che dépuratoire  qui  ne  saurait  être  troublée  sans 
qu’il  en  résulte  de  graves  inconvéniens  , qui 
souvent  présente  un  caractère  contagieux  ou  pa- 
raît tout  au  moins  transmissible  par  voie  d’ino- 
culation ; qui  enfin  se  termine  par  une  sorte 
d’excrétion  critique  et  par  la  desquamation  de 
l’épiderme  ( opinion  qui  compte  de  grands 
noms  en  sa  faveur)  ; je  puis  avancer  comme  un 
fait  avéré  , que  les  auteurs  qui  ont  donné  des 
relations  de  miliaires  essentielles  ou  épidémi- 
ques , s’accordent  en  général  à y considérer  le 
frisson  et  l’état  fébrile  comme  des  phénomènes 
constans,  et  que  même  la  sueur  n’y  est  regar- 
dée par  eux  que  comme  symptôme  accessoire  et 
nullement  indispensable  à l’ éruption.  J’ai  déjà 
noté  au  surplus  que  celle-ci  non-seulement  avait 
manqué  chez  plusieurs  malades  , sans  que  cela 
eût  paru  aucunement  influer  sur  le  caractère  ou 
la  marche  de  l’affection , mais  encore  que  , dans 
un  bon  nombre  de  cas,  elle  n’avait  été  réellement 
ni  de  nature  , ni  de  forme  miliaire.  Si  donc,  mal- 
gré les  raisons  contraires  que  j’en  viens  de  don- 
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ner,  on  persistait  à ne  voir  ici  qu’un  exanthème- 
miliaire,  toujours  serait-on  forcé  de  convenir 
qu’il  est  d’une  nature  toute  particulière  et  ne 
peut  être  véritablement  confondu  avec  ceux  déjà 
observés. 

J’ai  rencontré  sous  l’empire  de  l’épidémie  des 
groupes  miliaires  solitaires  ou  bien  parsemés 
sur  divers  points  de  la  peau,  diverses  variétés  de 
pustules,  quelques  dartres  phlycténoïdes , quel- 
ques éruptions  pemphigoïdes  , quelques  zo- 
nas , etc.;  sans  doute  il  a dû  exister  quelque  ana- 
logie sous  le  rapport  de  la  cause  déterminante 
plus  spéciale  et  plus  appréciable  ( la  chaleur) 
entre  ces  productions  éruptives  partielles  et 
l’éruption  plus  ou  moins  générale  propre  à l’é- 
pidémie ; mais  avec  le  plus  léger  examen,  on 
voyait  que  l’absence  de  l’ensemble  des  symptô- 
mes qui  constituaient  celle-ci,  même  des  princi- 
paux d’entre  eux,  ne  permettait  pas  de  les  con- 
fondre avec  elle.  Je  crois  inutile  de  soumettre 
cette  assertion  à d’autres  preuves.  Mes  lecteurs 
y suppléeront  aisément  et  sauront  d’ailleurs  ap- 
précier la  distance  qui  la  sépare  des  fièvres 
dites  ortiée,  morbilleuse  , varioleuse  , scarlati- 
neuse , etc. 

Mais  c’est  surtout  de  la  suette  des  Picards , avec 
laquelle  l’ont  d’abord  si  fâcheusement  confon- 
due quelques  observateurs  superficiels,  qu’il  me 
paraît  important  de  la  distinguer.  Malgré  la  sorte 
d’homonymie  d’abord  apparente  que  j’ai  con- 
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servée  à celle-ci,  comme  on  va  le  voir,  en  rai- 
son du  symptôme  prédominant  par  lequel  l’une 
et  l’autre  ont  débuté,  il  me  semble  qu’il  y a en- 
tre elles  une  différence  aussi  frappante  qu’il  en 
peut  exister  entre  la  suette  anglaise  et  celle  de 
Picardie , si  toutefois  les  auteurs  €jui  ont  décrit 
celle  ci  ont  été  exacts  et  véridiques. 

i°.  La  suette  picarde  était  constamment  et 
fortement  fébrile,  débutant  par  un  frisson,  etc. 

Notre  épidémie  s’est  toujours  montré  apyreo 
tique. 

2°.  Dans  la  première,  les  yeux  étaient  étin- 
celans,  la  lace  très-rouge  et  comme  enflammée; 
à la  moindre  pression , on  voyait  le  sang  se  res- 
tituer rapidement  dans  les  capillaires  et  ruisse- 
ler abondamment  sous  la  peau , qui  était  brû- 
lante , etc. 

Dans  celle-ci  , les  yeux  étaient , si  je  puis  ainsi 
dire  d’un  brillant  humecté , l’organe  cutané  n’of- 
frait ordinairement  qu’une  chaleur  haliteuse  sans 
coloration  beaucoup  plus  sensible,  quelquefois 
même  il  était  plus  blanc  et  plus  froid  que  dans 
l’état  naturel,  etc.  ^ 

3°.  Dans  la  suette  des  Picards  le  pouls  était 
dur,  tendu , extrêmement  plein;  on  observait  fré- 
quemment des  mouvemens  hémorrhagiques 
abondans,  la  soif  était  ardente,  la  langue  tou- 
jours sèche  et  rouge,  etc. 

Dans  la  nôtre,  le  pouls  a presque  toujours 
offert  de  la  mollesse  et  de  la  lenteur  ; on  n’a 
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remarqué  (T hémorrhagies  , encore  peu  consi- 
dérables, que  cbez  très -peu  de  sujets  acciden- 
tellement irrités,  V.  G. , quelques  femmes  sous 
l’influence  du  travail  menstruel,  ou  provoquées 
chez  d’autres  par  le  trouble  circulatoire  dû  à des 
émissions  sanguines  intempestives.  Il  n’existait 
presque  jamais  de  soif,  et  la  langue  était  assez 
constamment  molle , blanche , applatie  et  hu- 
mectée. 

4°.  Vers  le  3e  ou  le  l±  jour,  il  se  manifestait 
ordinairement  un  délire  phrénétique avec  une  exa- 
cerbation fébrile  très-prononcée  dans  la  pre- 
mière , etc. 

Rien  de  semblable  n’existait  naturellement 
dans  notre  suette. 

5°.  Les  saignées  générales  et  souvent  réitérées 
jusqu’à  défaillance  ( je  copie  en  quelque  sorte 
les  auteurs  qui  ont  décrit  cette  maladie),  pro- 
duisaient le  plus  grand  bien , au  point  même 
d’abréger  manifestement  le  cours  de  l’affection 
et  de  faire  souvent  avorter  favorablement  le  tra- 
vail éruptif-excréteur  qui  tendait  à se  développer 
vers  la  périphérie  , dans  la  suette  de  Picar- 
die  

Dans  cette  épidémie,  au  contraire,  les  saignées 
générales  ou  locales  copieuses  ont  été  souvent 
funestes,  et  presque  toujours  , comme  j’aurai 
bientôt  occasion  de  le  démontrer , il  en  est 
résulté  des  convalescences  extrêmement  lentes 
et  pénibl  es. 
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6°.  Enfin  je  dois  noter  , en  terminant  ce  paral- 
lèle déjà  trop  prolixe  peut  être,  que  la  sue tte picarde 
présentait  toujours  une  durée  de  deux  ou  trois 
septénaires  au  moins,  et  que  dans  celle-ci  les 
malades  étaient,  au  plus  tard,  convalescens  à 
la  fin  du  premier  septénaire,  quand  la  marche 
n’en  avait  pas  été  enrayée  par  des  causes  acci- 
dentelles. 


CHAPITRE  II. 

; 

CLASSIFICATION  NOSOLOGIQUE. 

Règle  générale,  les  altérations  permanentes  ou 
les  moins  variables  des  fonctions  vitales , c’est- 
à dire  les  symptômes  constans  et  vraiment  pa- 
thognomoniques d’une  affection  morbide  quel- 
conque , sont  les  seuls  à l’aide  desquels  on  puisse 
légitimement  lui  imposer  une  dénomination  et 
lui  faire  prendre  rang  dans  un  cadre  nosologique. 
Or,  une  simple  analise  physiologique  des  symp- 
tômes propres  à celle-ci , ne  suffit-elle  pas  pour 
y faire  appercevoir,  i°.  effort  de  réaction  excen- 
trique constant,  par  l’effet  combiné  des  tempé- 
ratures et  d’autres  causes  dont  il  a été  question, 
marqué  dès  l’abord  par  une  augmentation  nota- 
ble du  travail  de  la  peau,  jusque-là  longuement 
inerte;  2°.  vice  versâ , et  par  une  corrélation  sympa- 
tique- continue , ou,  si  on  l’aime  mieux,  par  une. 
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sorte  d’antagonisme  supplémentaire,  des  mouve- 
mens  concentriques  tendant  ordinairement  et  assez 
naturellement  à produire  une  surcharge  humo- 
rale mucoso-bilieuse  , rendue  surtout  sensible 
par  des  évacuations  spontanées  des  premières 
voies,  mouvemens  qui  peuvent  aussi,  par  des 
causes  accidentelles  brusques,  décomposer  ces 
deux  efforts  que  je  regarde  comme  naturels,  celui 
notamment  vers  la  peau,  et  charger  vicieusement 
d’une  partie  de  son  produit  telle  ou  telle  portion 
des  départemens  celluleux,  séreux,  etc.  ; 3°  en  un 
mot,  une  lutte  engagée  naturellement  et  d’une 
manière  bien  essentielle,  ce  me  semble  , entre 
deux  grands  émonctoires  de  l’économie,  pourla 
débarrasser  plus  ordinairement  par  voie  d’exha- 
lation ou  d’excrétion  cutanée,  qu’à  l’aide  d’éva- 
cuations humorales  plus  ou  moins  copieuses  des 
premières  voies,  d’un  résidu  excrcmentitiel  qui 
semblait  l’accabler  sous  son  poids. 

Et  pour  exprimer  ici  mon  sentiment  et  ma 
pensée  toute  entière  sur  le  vrai  type  de  l’épidé- 
mie, je  dirai  que  je  la  considère  essentiellement 
comme  une  affection  muqueuse  ou  catarrhale  , 
atonique,sur  laquelle  est  venu  s’enter  (par  l’effet 
surtout  de  transitions  brusques  d’une  tempéra- 
ture froide-humide  à une  chaude  le  plus  souvent 
de  même  nature,  mais  quelquefois  sèche  ) ordi- 
nairement un  état  de  gastricité  bilieuse  plus  dif- 
fluent  que  sec  , une  sorte  de  pléthore  veineuse 
abdominale  atonique  qui  en  a fait  ainsi  une  es- 
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pèce  cle  mixte  ou  de  composé  pathologique,  à 
Marche  plus  rapide  et  à forme  plus  aiguë  qu’elle 
ne  semblait  devoir  l’être  primordialement , ainsi 
que  j’espère  en  fournir  des  preuves. 

Gela  posé  , je  ne  balance  pas  à reconnaître 
qu’il  ne  faut  voir  ici  qu’un  mixte  ou  une  affection 
gastro-catarrhale  atonique  à mode  mou , que  je 
désignerai  par  le  nom  de  suette-gastro-éruptive- 
épidémique,  ou  peut-être,  de  catarrhe  gastro- 
cutané sudato ire-érup tif,  atonique  et  apyrectique , si 
toutefois,  ainsi  que  je  le  pense  , il  est  permis  d’ad- 
mettre un  mouvement  fluxionnaire  d’une  cer- 
taine étendue  sans  réaction  fébrile  concomi- 
tante. 


CHAPITRE  III. 

PRONOSTIC. 

Line  remarque  qui  a dû  nécessairement  frap- 
per ceux  qui  ont  observé  cette  épidémie  sans 
préoccupation,  c’est  que  jamais  peut-être  cons- 
titution médicale  ne  se  dessina  plus  franchement, 
ne  présenta  une  marche  plus  uniforme  et  régu- 
lière, et  ne  se  montra  avec  un  caractère  pi  us 
constamment  bénin,  sans  distinction  d’âge , de 
sexe,  d’idiosyncrasie  naturelle  ou  acquise,  d’af- 
fections morbides  préexistantes,  etc. , par  consé- 
quent, jamais  affection  n’offrit  moins  de  compli- 


f 76  ) 

gâtions  naturelles  et  une  issue  plus  facile  à pré- 
voir et  à calculer.  Je  repousse  avec  toute  la  con- 
viction que  peut  donner  l’observation  la  plus  at- 
tentive de  plus  de  deux  cents  malades  suivis  et 
dirigés  avec  tous  les  soins  dont  j’ai  pu  être  sus- 
ceptible , et  de  plus  de  quatre  cents  vus  à la  vérité 
transitoirement , mais  sur  tous  les  points  du  foyer 
épidémique,  et  à toutes  les  époques  de  son  dé- 
veloppement, l’idée  très-cerlainement  incorrecte 
de  la  diviser  en  deux  espèces,  l’une  bénigne  et 
l’autre  maligne.  Cette  distinction  a élé  bien  plus 
évidemment  le  fruit  d’un  entraînement  à l’esprit 
de  méthode  , que  le  résultat  d’une  vérification 
clinique  sévère. 

Sans  doute,  et  déjà  j’en  ai  reproduit  l’idée 
presque  jusqu’à  satiété , une  grande  susceptibilité 
nerveuse  générale , ou  une  sensibilité  exaltée  , 
jointes  à une  impressionnabilité  accrue  dans  tout 
ou  partie  des  systèmes  ganglionnaire-nerveux  et 
capillaire-sanguin,  ont  pu  disposer  quelquefois  na- 
turellement et  presque  toujours  accidentellement, 
certains  sujets  mobiles,  i°.  à un  resserrement  ou 
une  sorte  de  contraction  cutanée  qui  aura  sus- 
pendu le  travail  excentrique  plus  ordinairement 
judicateur  de  l’affection*  20.  par  décomposition , 
à des  stases  perspiratoires  , celluleuses , séreu^ 
ses  , etc.;  3°.  ou  bien,  par  une  sorte  d’attraction 
ou  d’appel  de  la  même  espèce  , mais  ayant  une 
voie  de  solution  plus  facile , à un  spasme  ou  une 
surcharge  humorale  gastro-intestinale  qui  aura 
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pu  enrayer  et  comme  nouer  l’effort  excentrique 
ordinairement  plus  salutaire.  Mais  en  général 
ces  sortes  de  transmigrations  récrémentitielles  ou 
fluxionnaires , si  on  le  préfère  , ont  été  beaucoup 
moins  fréquentes  , intenses  et  durables  que  cer- 
tains observateurs  ne  l’ont  d’abord  avancé  , et 
n’ont  offert  du  reste  qu’un  caractère  réellement 
accessoire  et  symptomatique.  Quelle  est.au  sur- 
plus la  maladie  qui  n’est  pas  susceptible  de  pa- 
reils accidens,  et  que  peuvent  apprendre  de  so- 
lide en  médecine  et  surtout  au  lit  du  malade,  ces 
éternelles  descriptions  méthodiques  d’épiphéno- 
mènes accidentels  éternellement  variables? 

On  pourrait  croire  que  le  tempérament  san- 
guin des  physiologistes , lequel  paraît  éminem- 
ment disposer  à cet  état  général  de  tonicité  vas- 
culaire désigné  jusqu’ici  par  le  nom  de  pléthore- 
artérielle , a dû  déterminer  une  réaction  plus  ac- 
tive , plus  inflammatoire,  plus  fébrile,  chez  les 
individus  qui  paraissaient  en  être  doués;  je  n’ai 
rien  vu  de  semblable  , du  moins  dans  l’ordre  na- 
turel de  cette  affection.  Je  sais  qu’on  a imputé  à 
finfluence  d’une  pareille  constitution  quelques 
décès  survenus  brusquement  dans  le  commence- 
ment de  l’épidémie,  soit  à la  chapelle  Saint-Pierre, 
soit  à Ercuis , à Puiseux,  etc.,  ruais  j’ai  acquis  la 
conviction  que  ces  malades  avaient  dû  ce  funeste 
résultat  bien  moins  à une  violence  inhérente  à 
leur  organisation  et  propre  à leur  maladie,  qu’à 
des  écarts  de  régime,  à un  traitement  incen- 


diaire,  ou  à d’autres  circonstances  physiques , 
ou  morales,  fortuites,  ou  provoquées.  Je  dé- 
clare, avec  la  franchise  que  doit  apporter  dans 
ses  citations  un  praticien  qui  n’observe  et  n’écrit 
que  dans  des  vues  d’intérêt  général,  que  toutes 
mes  recherches  pour  découvrir  des  pneumonites, 
des  pleurésies,  des  gastrites,  des  entérites,  des  cis- 
tites  , etc. , dans  le  sens  qu  on  doit  plus  particulière 
ment  attacher  à ces  mots , n’ont  pu,  ainsi  que  je 
me  réserve  de  le  démontrer  dans  la  section  pro- 
chaine, me  conduire  à en  rencontrer  (i).  J’ai  dit, 
lors  de  l’exposition  des  symptômes  que  je  n’avais 
jamais  non  plus  , à T état  naturel , rien  aperçu  du 
côté  de  la  tête  (ni  vertiges,  ni  délire,  etc.)  qui 
pût  faire  admettre , avec  fondement , un  état  con- 
gestionnaire  sanguin  vers  cette  partie  ; et  j’ajou- 
terai que  la  poitrine  ne  m’a  offert  dans  aucun 
cas  naturel,  ni  cette  oppression  extrême,  ni  sur- 
tout ce  son  mat  par  la  percussion , qu’un  prati- 


(1)  Il  a bien  pu  se  manifester  quelque  chose  d’ap- 
proximatif ou  d’analogue  à l’un  de  ces  états,  mais  les 
détails  étiologiques  et  symptomatologiques  dans  lesquels 
je  suis  entré , et  les  applications  thérapeutiques  qui  doi- 
vent bientôt  en  découler , ne  permettant  guère  d’y  mé- 
connaître un  caractère  atonique  fondamental,  on  voit 
déjà  combien  graves  ont  dû  être  les  erreurs  et  les  consé- 
quences pratiques  de  ceux  qui  y ont  admis  et  cru  devoir 
combattre  une  complication  inflammatoire  ou  des  irrita^ 
tions  vraiment  phlegmasiques. 
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cien  a prétendu  y avoir  fréquemment  rencontré 
(symptôme  d’ailleurs  commun  à la  pneumonie 
aiguë,  mais  si  souvent  illusoire  , et  qui  demande 
tant  de  tact  pour  être  convenablement  apprécié), 
ni , en  un  mot , cet  ensemble  de  symptômes  si 
frappans  pour  un  observateur  un  peu  exercé  et 
qui  atteste  aussi  l’existence  d’un  état  apoplectique 
pulmonaire,  ou  du  moins  l’imminence  de  quel- 
que hémophthisie. 

La  constitution  lymphatique  avec  prédomi- 
nance séreuse  et  surtout  muqueuse  ( tempéra- 
ment phlegmatique  , pituiteux  ou  glaireux  des 
anciens  physiologistes),  rri’a  semblé  en  rapport 
d’affinité  plus  élective,  si  je  puis  ainsi  dire  , avec 
le  génie  de  l’affection  , soit-en  coopérant  aussi, 
d’une  manière  lente  et  par  une  sorte  d’atonie 
absorbante  digestive  , à cet  état  de  cacochylie  sa- 
burrale  et  de  gastricité  déjà  mentionné,  soit  en 
facilitant  par  résorbtion  de  transpiration  , une 
accumulation  plus  ou  moins  durable  et  copieuse 
de  sucs  excrémentitiels  et  alibiles  sur  tel  ou  tel 
point  des  systèmes  celluleux,  séreux,  fibreux; 
en  telle  sorte  que  cette  faculté  résorbtive  ou  cet 
appel  concentrique  a réellement  paru  constituer 
l’un  des  deux  grands  élémens  primordiaux  et 
générateurs  de  l’épidémie  (i). 


(i)  J’ai  vu  celle-ci  s’associer,  dans  quelques  cas,  à des 
affections  catarrhales  préexistantes  et  chroniques , Y.  G, 
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Je  crois  en  devoir  dire  à peu  près  autant 
du  tempérament  bilieux , de  cette  constitution 
qui , bien  qu’en  puissent  penser  des'  sectateurs 
exclusifs  de  tel  ou  tel  système  médical,  n’en  pa- 
raît pas  moins  tenir  les  individus  qui  en  sont 
dotés  , sous  l’influence  et  la  dominance  plus  spé- 
ciales  du  système  de  la  veine-porte  et  des  or- 
ganes hépatico  - cystique , et  d’où  peut  résulter, 
comme  on  sait,  une  sorte  de  pléthore  veineuse 
et  par  conséquent  à1  anoxigé  nation  si  propres  à dis- 
poser l’économie  vivante  à plusieurs  cachexies 
ou  altérations  atoniques  et  par  décomposition* 
Nul  doute  que,  chez  des  sujets  ainsi  disposés, 
l’empreinte  bilieuse  diffluente  que , selon  moi 
du  moins  , l’épidémie  avait  une  tendance  si  fa- 
cile à recevoir  ( pour  ne  point  dire  qu’elle  cons- 
tituait une  des  conditions  essentielles  de  celle-ci  ), 
a dû  paraître  et  plus  tranchée  et  plus  nécessaire 
à combattre.  Au  surplus , comme  un  état  de 
gastricité  dans  lequel  on  remarquait  très-souvent 
quelque  chose  de  bilieux,  s’est  presque  toujours 
montré  dès  le  début  ( surtout  dans  le  fort  du 
règne  de  l’épidémie)  avec  une  tendance  à un 
développement  d’autant  plus  facile  et  considé- 


catarrlies  pulmonaires,  vaginaux,  oculaires,  etc.,  sans 
que  leur  marche  et  leur  caractère  en  aient  paru  modifiés  , 
à l’exception  d’une  seule  fois  peut-être  où  j’ai  cru  remar- 
quer qu’elle  y avait  opéré  une  crise  salutaire. 


# 
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rable,  qu’à  part  l'idiosyncrasie  dont  je  viens  de 
parler,  l’action  de  certains  agens  y a d’ailleurs 
favorisé  chez  la  plupart  des  malades  , en  rendant 
plus  fréquentes  les  oscillations  de  la  circonfé- 
rence au  centre,  et  vice  versâ ......  Comme  cet  état, 

quand  il  a diminué  spontanément  ou  artificielle- 
ment, a toujours  paru  diminuer  d’autant  l’inten- 
sité de  la  maladie , ou  bien  a constamment  es- 
corté plus  ou  moins  celle-ci,  et  ne  s’est  dissipé 
qu’avec  elle,  je  suis  tout-à-fait  autorisé  , je  crois, 
à le  considérer  comme  une  condition  pour  la- 
quelle l’épidémie  avait  une  grande  prédilection, 
j’allais  presque  dire , comme  un  de  ses  élémens 
essentiels  et  inséparables,  que  d’autres  ne  consi- 
déreront, s’ils  le  veulent  , que  comme  une  com- 
plication rare,  purement  constitutionnelle  et  ac- 
cidentelle. 

Je  n’ai  noté  aucune  autre  connexion,  du  moins 
saillante,  et  qui  me  paraisse  mériter  une  atten- 
tion principale , entre  l’épidémie  et  toute  autre 
altération,  soit  des  propriétés  et  de  l'action  vitales , 
soit  des  solides  et  liquides  , soit  des  vices  spéci- 
fiques. 


H 
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SECTION  VI. 

TRAITEMENT. 


Pour  peu  que  l’on  réfléchisse  à ce  qui  a été  ex- 
posé  touchant  l’étiologie  générale,  et  notamment 
à l’influence  réciproque  des  températures  qui 
ont  précédé  et  suivi  la  manifestation  de  cette  épi- 
démie, ainsi  qu’à  la  nature  de  la  constitution 
médicale  qui  a dû  en  résulter,  et  que  l’on  se  re- 
porte d’ailleurs  à ce  que  j’ai  dit  de  sa  marche, 
de  ses  symptômes,  etc.,  il  est  impossible,  si  je 
ne  me  fais  illusion,  de  méconnaître  la  thérapeuti- 
que générale  et  spéciale  ainsi  que  le  régime  qu’elle 
a revendiqués. 

J’ai  réduit  tous  mes  moyens  curatifs  aux 
deux  indications  principales,  selon  moi,  de  di- 
riger convenablement  les  deux  séries  de  symp- 
tômes qui  m’ont  paru  constitutives  de  l’affection  , 
i°.  celle  plus  naturelle  et  ordinairement  plus  fa- 
vorable, qui  se  rattachait  au  mouvement  excen- 
trique, 2°.  celle  qui  avait  rapport  au  mouvement 
concentrique  plus  spécialement  dirigé  vers  les 
premières  voies.  Or,  voici  à peu  près  l’ordre  dans 
lequel  j’ai  procédé  ordinairement  à leur  applica- 
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lion,  quand  des  circonstances  accidentelles  im^ 
pératives  ne  m’ont  point  forcé  d’agir  autrement: 
je  m’opposais  en  général  à ce  que  l’air  ambiant 
lût  concentré  , trop  échauffé  et  anoxigéné  , et  je 
recommandais  formellement  à cet  effet  de  n’en- 
tretenir qu’un  feu  très-modéré  dans  la  chambre 
des  malades  ( quan  d les  circonstances  ne  requer* 
raient  pas  de  l’en  éloigner  toüt-à-fait);  qu’on  n’y 
donnât  jamais  accès  , d’une  manière  permanente 
du  moins,  à un  grand  nombre  de  personnes, 
et  qu’on  n'y  laissât  d’ailleurs  brûler  de  lumières 
que  le  moins  possible;  que  les  lits  fussent  placés 
dans  une  chambre  plus  vaste  , toutes  les  fois  qu’ils 
se  trouvaient  dans  des  alcôves  resserrées  , obs- 
cures et  sans  ventilation  suffisante  ; que  les  ri- 
deaux en  fussent  laissés  ouverts,  que  l’air  eût 
en  général  une  libre  circulation  et  fût  souvent  re- 
nouvelé avec  des  précautions  convenables,  et 
autant  que  cela  était  compatible  avec  la  nature 
du  local  , l’état  de  la  température  et  l’impres- 
sionnabilité des  malades  ; je  faisais  coucher 
ceux-ci  dans  des  lits  élastiques  et  immédiate- 
ment sur  de  la  laine  ou  même  du  crin  ( jamais 
sur  de  la  plume),  et  sous  des  couvertures  va- 
riables selon  l’habitude  et  le  degré  de  sensibdité 
de  l’organe  cutané,  mais  toujours  telles,  qu’ils 
se  trouvassent  dans  une  température  douce  et 
agréable,  et  qu’ils  fussent  d’ailleurs  libres  de  mou- 
vement , principalement  pour  le  haut  du  corps  ; je 
recommandais  que  la  tête  lût  toujours  un  peu 


V 
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plus  élevée  que  d'ordinaire  et  pins  ou  moins,  se- 
lon les*  cas  et  l'habitude.  J’ordonnais  expressé- 
ment que  le  linge  de  corps  fût  changé  au  com- 
mencement, une  ou  plusieurs  fois  le  jour,  selon 
que  la  sueur  l'avait  pénétré , et  toujours  avec  les 
précautions  de  le  passer  sec,  un  peu  chauffé  au 
feu  ou  au  soleil  (légèrement  amolli  et  broyé  sous 
les  mains  quand  il  était  trop  ferme  ) , assez 
promptement  et  en  évitant  tout  courant  d’air, 
mais  de  manière  toutefois  à prévenir  que  des 
sujets  timides  et  nerveux  fussent  frappés  parle 
trop  d’importance  et  de  précipitation  mises  à 
cette  petite  opération;  je  faisais  aussi,  tous  les 
deux  ou  trois  jours,  changer  le  linge  de  lit  avec 
les  memes  précautions  et  en  le  déroulant  des 
pieds  vers  la  tête  ; les  jours  intermédiaires  ou  de 
non-renouvellement , des  linges  étaient  glissés  sous 
les  malades  seulement  au  fur  et  mesure  que  la 
pénétration  de  la  sueur  les  rendait  indispensa- 
bles (c'était  le  moyen  de  prévenir  ces  horripila- 
tions dont  j’ai  parlé,  et  beaucoup  d'autres  accidens 
qui  en  pouvaient  être  la  suite  chez  quelques  su- 
jets nerveux , à peau  plus  sensible  et  délicate,  etc.). 
Je  dois  avouer  ici  que  ce  ne  fut  pas  sans  peine 
et  sans  être  obligé  d’user  quelquefois  avec  une 
sorte  d’autorité , de  l’ascendant  que  pouvait  me 
donner  la  confiance  qui  m’était  accordée,  que 
je  parvins  d’abord  à obtenir  ces  deux  dernières 
concessions  dont  l’emploi  devint  bientôt  après 
généralement  plus  facile.  Il  existe  aux  champs 
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une  sorte  de  préjugé  fanatique  en  faveur  de  tout 
ce  qui  tend  à provoquer  et  entretenir  la  sueur 
dans  les  maladies.  Ce  préjugé,  il  en  faut  con- 
venir, repose  sur  ridée  assez  physiologique  et 
de  tradition  sans  doute  médicale , que  la  plu- 
part des  affections  qui  y surviennent  y doivent 
leur  origine  au  dérangement  du  travail  perspi- 
ratoire  cutané  ; mais  malheureusement  l’applica- 
tion banale  qu’on  y donne  à cette  idée,  y pro- 
duit tous  les  jours  des  désordres  souvent  irré- 
parables! Combien  de  pseudo-médecins  sont  peuple 
à cet  égard  (t)! 


(i)  En  général  les  préjugés  s’établissent  et  s'accré- 
ditent d’autant  plus  sûrement , qu’ils  rencontrent  plus 
d'ignorance  pour  les  accueillir.  C’est  ce  qui  fait  qu’à  la 
campagne  ils  s’enracinent  encore  plus  qu’ailleurs,  et  que 
là  plus  qu’ailleurs  aussi  le  charlatanisme  est  sûr  d’exploiter 
la  crédulité  bornée,  toujours  d’autant  plus  avide  de  choses 
bizarres  et  extraordinaires , qu’elle  est  plus  incapable  de 
les  apprécier.  Malheur,  en  bien  des  cas,  au  praticien 
éclairé  qui  tenterait  de  les  heurter  de  front  et  à qui  il 
manquerait  assez  de  souplesse  pour  terrasser  le  monstre 
tout  en  paraissant  le  flatter  ; il  risquerait  inévitablement 
d’y  compromettre  sa  réputation!  Ici  bien  de  pénibles  et 
fâcheux  souvenirs  viennent  m’assaillir  en  foule!  mais*j’en 
épargnerai  à mes  lecteurs  le  triste  et  désagréable  récit,  et 
me  bornerai  à appeler  de  tous  mes  vœux,  avec  les  vérita- 
bles philantropes , une  législation  médicale  plus  sévère  et 
mieux  entendue,  ainsi  qu’une  organisation-pratique  solli- 
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JP  étudiai  s , autant  que  les  circonstances  le  per- 
mettaient, la  mesure  de  sensibilité  qu’offrait  cha- 
que malade,  et  je  cherchais,  quand  cela  me  pa- 
raissait convenable  , à faire  naître  cette  sécurité 
morale  si  nécessaire  au  libre  exercice  et  à l’har- 
monie de  tout  effort  pathologique  ; je  m’attachais 
surtout  à capter  sa  confiance  , en  m’intéressant 
le  plus  possible  à ce  qui  paraissait  le  toucher  r 
é de  la  vérité  de  ce  vers  d’H  orace  : Si  vis 
me  flere , tibi  ftendum  primo  , et  je  m’exerçais  soi- 
gneusement à rassurer  certains  sujets  craintifs  et 
nerveux,  en  leur  disant,  non  avec  ce  ton  d’im- 
portance mesurée  qui  souvent  gâte  tout , mais 
avec  l’accent  d’une  persuasion  douce  , et  quel- 
quefois avec  une  sorte  d’abandon  enjoué,  etc., 
(selon  les  caractères  que  je  m’étudiais  d’abord  à 
connaître  par  moi-même  et  par  les  amis  ou  parens 
des  malades  ),  que  la  maladie  en  général  très- 
bénigne,  l’était  plus  particulièrement  chez  eux, 
et  qu’au  surplus , ce  n’était  qu’un  effort  très- 
naturel,  amené  par  une  saison  particulière,  et 
qui,  certainement,  tendait  à rétablir  et  à mieux 


pénétr 


citée  a si  grands  cris  par  tous  les  amis  de  l'ordre  et  de 
l liumanité , au  lieu  de  celte  anarchie  encore  toute  révo- 
lutionnaire et  de  ce  vandalisme  qui , si  l'on  n'y  prend 
garde,  menacent  d’une  destruction  prochaine,  et  surtout 
d'une  affligeante  déconsidération,  le  noble  et  si  respect 
table  édifice  de  la  science  î ! 
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consolider  leurs  anté,etc.  (i).  Je  défendais  exprès- 
sèment  les  conversations  longues  et  animées  , et 
je  faisais,  à cet  effet,  écarter  soigneusement  des 
indi  vidus  qui , par  leur  présence  ou  leurs  propos 
indiscrets,  auraient  pu  rappeler  de  tristes  et  fâ- 
cheux souvenirs,  ou  provoquer  d’autres  émotions 
affectives  d’une  certaine  violence;  en  un  mot,  je 
cherchais  à saisir,  en  quelque  sorte,  l’âme  dans 
ses  agitations , ou  pour  lui  donner  un  frein  ou 
pour  lui  imprimer  quelque  mouvement  plus  sa- 
lutaire , j’étudiais  le  langage  qu’il  fallait  lui  parier 
selon  les  individus , je  faisais  ensorte  de  la  circon- 
venir, de  la  rassurer  dans  ses  troubles,  de  la 
rappeler  de  ses  écarts,  de  substituer,  par  des 
transitions  douces , l’espoir  à la  crainte,  de  pro- 
duire l’activité  sans  inspirer  l’inquiétude,  d’étein- 
dre des  souvenirs  pénibles , si  je  puis  ainsi  dire, 
de  vieillir  le  malheur,  de  distraire  la  sensibilité  et 
de  faire  , autant  que  possible,  planer  le  courage 


(i)  Il  n’est  presque  pas  d’histoire  de  maladies  et  sur- 
tout d’épidémies  qui  n’atteste  combien  peut  devenir  fu- 
neste l’oubli  d’une  semblable  conduite  ; l’homme  malade 
est  un  enfant  qu’il  faut  savoir  tenir  par  la  main  au  moment 
du  danger,  sans  le  lui  faire  connaître,  et  à qui  il  n’est 
même  pas  toujours  prudent  de  le  signaler  après , ainsi 
qu’on  en  a eu  de  tristes  exemples.  Par  quelle  fatalité  les 
leçons  d’une  expérience  si  bien  constatée  ont-elles  encore 
été  perdues  cette  fois  pour  certains  faiseurs  de  médecine 
comme  Maître- Adam  faisait  des  vers!.... 
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au-dessus  d’un  mal  que  j’assurais  être , et  facile- 
qient  et  très-sûrement  remédiable,  etc. 

J’étais  surtoutbien  éloigné  de  m’opposer,  ainsi 
que  cela  avait  été  pratiqué  d’abord,  sur  des  craintes 
illusoires  d’engorgement  cérébral  sanguin,  à ce 
que  les  malades  pussent  goûter  les  douceurs  d’un 
sommeil  réparateur  qui  leur  était  si  nécessaire , 
encore  plus  de  leur  faire  aiguillonner  la  plante 
des  pieds  ou  autres  parties  du  corps  , quand  il 
leux  arrivait  de  s’y  livrer:  car  la  médecine  aussi 
compta  alors  parmi  nous  des  piqueurs  de  nouvelle 
invention  - (torture  barbare,  qui,  pour  ne  le  dire 
qu’en  passant,  a fait  plus  d’une  victime). 

En  un  mot,  je  mettais  en  œuvre,  autant  que 
les  circonstances  le  permettaient  et  paraissaient 
d’ailleurs  l’exiger  , tous  les  moyens  hygiéniques 
propres  à concourir  à l’atténuation  ou  à la  com- 
plette  neutralisation  de  l’influence  des  causes  qui 
ont  été  signalées. 

§ Ier.  Quant  au  traitement  spécial,  i°.  la  na- 
ture paraissait-elle  bien  diriger  l’effort  excentrique 
(qui  était  aussi  le  plus  directement  indicateur), 
et  s’y  suffire  à peu  près  à elle-même,  ainsi  que 
cela  arrivait  chez  les  sept  huitièmes  environ 
des  malades  ? Avec  une  sorte  d’expectation  vi- 
gilante et  suivant  les  sages  principes  de  la  méde- 
cine hippocratique,  j’observais  et  suivais  sa  mar- 
che pas  à pas,  me  gardant  bien  d'en  troubler 
l’heureuse  direction  par  aucune  application  inop- 
portune. Seulement  pour  soutenir  doucement  le 
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travail  de  sudation  qui  s’établissait,  diviser  et  pé- 
nétrer en  quelque  sorte  le  dépôt  humoral  plus  ou 
moins  notable  des  premières  voies , et  prévenir  en 
même  temps  l’état  de  sécheresse  et  d’érétisme  et 
par  suite  d’appauvrissement  et  de  collapsus  qui 
auraient  pu  en  résulter,  je  conseillais  d’abord 
quelque  boisson  délayante , assez  ordinairement 
acidulée , quelquefois  rendue  légèrement  tonique- 
diaphorétique  chez  des  sujets  lymphatiques  ou 
cachectiques,  à peau  flasque  et  trop  perméable 
ou  bien  trop  impressionnable  et  facile  à se  con- 
tracter, telles  qu’une  légère  décoction  d’orge,  de 
chiendent,  de  bourrache,  de  buglose  avec  addi- 
tion sur  la  fin,  de  quelques  fleurs  de  coquelicot, 
de  tilleul,  de  sureau,  ou  bien  de  camomille  ou 
de  quelques  feuilles  de  mélisse;  ces  boissons 
ordinairement  édulcorées  avec  de  la  racine  de 
réglisse  , ou  bien  avec  un  peu  de  miel  et  de  vi- 
naigre ou  de  l’oximel  simple,  et  suivant  les  fa- 
cultés des  malades,  avec  de  la  gelée  ou  du  sirop 
de  groseille  simples  ou  à la  framboise,  des  si- 
rops de  limon,  d’orange  , de  gomme,  de  gui- 
mauve, d’orgeat , etc. , au  goût  du  consommateur, 
devaient  alors  être  prises  tièdes  et  en  petite  quan- 
tité à la  fois  (une  à deux  onces,  et  graduellement 
moins  par  intervalle  de  demi  à une  heure  ),  mais 
plus  ou  moins  selon  l’âge , l’état  de  forces  gas- 
triques, etc.  (ï). 


(i)  J ai  observé  que  les  grands  lavages  y prostraieut 
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La  die  lie  devant  être  assez  sévère  durant  cette 
période , afin  de  ne  troubler  en  rien  le  mouve- 
ment excentrique  qui  s’opérait  régulièrement  et 
le  travail  exhalant  qui  en  résultait,  je  ne  laissais 
associer  ordinairement  à ces  premiers  moyens , 
et  à titre  alimenteux , qu’un  peu  d’eau  de  veau, 
ou  de  poulet,  simple  ou  avec  addition  de  carotte, 
laitue,  poirée  , pourpier  et  oseille,  en  petite 
quantité,  et  quelquefois  seulement  del’eau  panée- 
miélée  ou  bien  de  l’eau  de  riz  panée  avec  addi- 
tion d’un  peu  de  sucre  brut  ou  d’un  des  sirops 
déjà  mentionnés.  Il  en  était  pris  depuis  une 
once  et  demie  jusqu’à  quatre , toutes  les  deux  ou 
trois  heures,  selon  l’âge,  le  besoin  ressenti, etc.  (i). 

Ces  moyens  étaient  ainsi  soutenus  jusqu’à  la 
période  d’éruption , mais  de  manière  à diminuer 


presque  toujours  celles-ci  plus  ou  moins  fâcheusement 
et  promptement. 

(1)  J’ai  rencontré  quelques  jeunes  individus  à diges- 
tion active , quelques  femmes  sous  l’influence  de  la  lacta- 
tion , etc. , à qui  il  convenait  d’accorder , avec  restriction 
convenable,  du  bouillon  plus  substantiel,  même  un  peu 
dé  potage  au  pain  , vermicelle  , riz  , semoule  , lait  de 
poule , etc.  ; ces  individus  s’en  trouvaient  en  général 
beaucoup  mieux,  tandis  qu’un  régime  trop  austère  ame- 
nait quelquefois  des  complications  fâcheuses , ainsi  que 
j’en  ai  eu  des  preuves  sensibles  : ce  qui  ne  surprendra 
point  ceux  qui  voudront  se  reporter  au  caractère  essen-*- 
bellement  atonique  de  l’affection. 
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la  quantité  de  boissons  et  à augmenter  quel- 
quefois un  peu  la  consistance  des  bouillons, 
dans  l’ordre  de  progression  décroissante  de  la 
sueur. 

Alors  laboisson  des  malades  commençait  à être 
donnée  légèrement  sub-amère-incisive  par  l’addi- 
tion d’un  peu  de  chicorée  sauvage,  de  pissenlit, 
d’endive,  ou  de  chardon  étoilé,  roland  , etc.,  et 
quelquefois  de  pruneaux,  de  tamarins, etc.,  quand 
il  y avait  à combattre  une  constipation  opiniâtre, 
auquel  cas  je  faisais-  également  placer  quelques 
lavemens  rendus  au  besoin  laxatifs  au  moyen 
d’un  peu  d’huile,  de  beurre  frais,  de  savon,  de 
miel  mercuriel  et  même  de  manne  ou  de  quel- 
que sel  neutre. 

Ces  boissons  n’étaient  plus  alors  placées  qu’à 
peine  dégourdies,  et  je  commençais  a les  faire 
animer  d’un  peu  de  vin  vieux  léger , surtout  pour 
des  sujets  cachectiques,  (usés  d’ailleurs  par  l’âge 
et  des  travaux  pénibles),  lymphatiques,  à fibre 
lâche  , et  chez  lesquels  les  forces  gastriques  pa- 
raissaient plus  affaissées,  la  peau  plus  molle, 
plus  blafarde,  l’éruption  moins  prononcée,  plus 
décolorée , etc.  ; alors  aussi,  les  bouillons  étaient 
plus  substantiels  au  moyen  d’un  mélange  égal 
de  bœuf  et  de  poule  ou  de  veau,  mais  toujours 
subordonnés  pour  la  quantité  à l’état  des  forces 
gastriques  et  du  travail  plus  ou  moins  étendu  de 
la  peau.  Dès  la  cessation  des  sueurs,  vers  le  qua- 
trième ou  cinquième  jours,  les  malades  commen- 


C 92  ) 

çaient  à se  placer  sur  leur  séant,  meme  à se  lever 
par  instans,  avec  la  précaution  bien  attentive 
d’éviter  l’impression  d’un  air  vif  et  agité,  même 
encore  l’air  du  dehors  lut-il  calme  et  chaud, et  de 
se  tenir  soigneusement  dans  une  température 
douce  et  égale. 

Du  cinquième  au  septième  jour,  la  tisane 
était  exclusivement  composée  de  quelqu’une  des 
plantes  fondantes  chicoracées , associée  à quel- 
qu’autres  amers,  rendue  plus  vineuse,  donnée 
froide  et  de  loin  à loin , seulement  lors  des  ali— 
mens  ou  quelque  temps  avant  ; dès  lors , gra- 
duellement et  selon  les  individus  : consommés, 
potages  au  gras,  à la  croûte,  au  vermicelle,  etc. 
Voir  même,  volaille  et  viande  de  boucherie,  et 
principalementrôtie , etc. , toutefois  pris  avec  pré- 
caution et  ménagement,  jusqu’à  libre  restitution 
de  secrétions  et  d’évacuations  surtout  intestinales. 
Celles-ci  tardant  quelquefois  à se  produire  ré- 
gulièrement, il  en  résultait  une  sorte  d’engoû- 
ment  et  d’atonie  intestinale  et  digestive  qui,  s’ils 
n’étaient  pas  combattus  , pouvaient  donner  lieu 
à des  accidens  fâcheux.  Assez  souvent  alors  pour 
les  prévenir,  je  faisais  prendre  pendant  quatre  à 
six  jours,  plus  ou  moins , selon  l’effet  obtenu  , un 
peu  d’un  vin  amer  simple  , à la  gentiane,  à la 
petite  centaurée  , à la  benoite , au  chardon-étoilé, 
à l’écorce  de  saule  , ou  de  marronier-d’Inde , etc., 
ou  bien  d’un  vin  composé  de  même  nature, 
V.  G . de  Séguin , viscéral  âé Hoffmann,  etc.,  conti- 
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îiuant  d’ailleurs , au  besoin , quelque  lavement 
approprié  à cet  état. 

Cela  ne  suffisant  pas , il  a quelquefois  été  né- 
cessaire, meme  à la  suite  de  ces  cas  simples,  de 
combattre  à faide  de  quelque  catharlique-amer- 
acidule  et  salin,  cet  état  d’engoûment  et  de  sur- 
charge saburrhale  intestinale. 

Je  puis  affirmer  que  ces  simples  moyens  con- 
formes d’ailleurs  au  plan  et  à la  marche  régulière 
que  la  nature  a observée  dans  ce  mouvement  ex- 
centrique , m’ont  toujours  paru  suffire  et  devoir 
être  préférés  pour  amener  à une  convalescence 
assurée,  à moins  que  quelqu’imprudence  et  quel- 
qu’écart  de  régime  ne  soient  venus  trop  tôt  en 
déranger  l’effet.  Pour  cela  , je  recommandais  en-* 
core  pendant  huit  à dix  jours,  beaucoup  de  mo- 
dération et  de  choix  dans  les  alimens , une  at- 
tention exacte  à se  tenir  suffisamment  vêtu, 
l’éloignement  de  travaux  ou  exercices  fatigans , 
ainsi  que  de  tout  passage  brusque  du  chaud  au 
frais,  des  soins  plus  particuliers  de  propreté , etc. 

§ 11.  2°.  Quand,  par  des  circonstances  d’idio- 
syncrasie, de  température,  etc.,  de  la  nature 
de  celles  que  j’ai  fait  connaître,  il  advenait  que 
le  mouvement  de  concentration  se  dirigeât  par 
sympathie  de  continuité,  également  assez  natu- 
relle, vers  tel  ou  tel  point  de  la  muqueuse  diges- 
tive et  la  chargeât  plus  particulièrement  de  i’é- 
laboration-pathologique  et  de  l’élimination  du  ré- 
sidu humoral  dont  j’ai  parlé,  voici  la  conduite 
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que  je  tenais  : à moins  que  par  un  effet  organi-» 
que  spontané  le  malade  ne  se  fut  débarrassé , à 
Taide  d’évacuations  ordinairement  supérieures  et 
quelquefois  inférieures  jugées  suffisantes  par  le 
mieux-être  durable  qui  en  résultait  (ce  qui  est 
arrivé  non  rard),  je  me  bâtais  de  provoquer  au 
moyen  du  deuto-tarlrate  antimonié  de  potasse  , 
l’expulsion  de  la  surcharge  humorale  qui  s’éta- 
blissait ou  était  préalablement  formée  { est-ii  be- 
soin de  noter  que  les  malades  se  trouvaient  ordi- 
nairement plus  ou  moins  préparés  par  quelque 
boisson  dissolvante  ou  délayante)?  J’ai  presque 
toujours  donné  la  préférence  à cet  évacuant , et 
parce  que  je  l’ai  constamment  trouvé  d’un  effet 
plus  sûr,  et  parce  qu’il  m’a  semblé  plus  en  rap- 
port avec  les  vues  de  la  nature  dans  celte  affec- 
tion. Ch  ez  quelques  sujets  mucoso-lymphatiques, 
je  l’ai  quelquefois  associé  â l’émétine,  à la  poudre 
ou  au  sirop  de  racine  brésilienne ; une  seule  fois 
j’ai  propiné  l’ipécaciianha  isolément,  mais  l’effet 
vomitif  n’ayant  pas  eu  lieu,  et  les  symptômes 
s’en  étant  réellement  exaspérés,  jusqu’à  ce  que 
avec  du  tartre-stibiè  j’eusse  rétabli  le  calme,  je 
n’ai  plus  voulu  par  suite  tenter  d’y  recourir,  sans 
le  mélanger*  Ordinairement  l’émétique  était 
donné  le  plus  près  possible  de  l’invasion,  plus 
ou  moins  selon  l’urgence,  et  sans  toujours  avoir 
égard  à de  fausses  apparences  d’ irritation  ou  à 
d’autres  contre-indications  constitutionnelles , 
dont  la  médecine  des  bancs  fait  quelquefois  trop 
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âe  fond  , an  grand  détriment  de  quelques  mala- 
des (i)  ! Quelquefois  pro  re  nûtci , il  était  pris  plus 
tard  et  même  assez  avant  dans  la  maladie  ; demi 
à deux  grains,  jamais  au-delà,  selon  l’âge  , la 
constitution,  etc.,  c’était  la  dose  à laquelle  je 
l’employais.  Je  le  faisais  dissoudre  dans  deux  ou 
trois  onces  d’eau  de  source  (à  défaut  d’eau  dis- 
tillée), légèrement  tiède.  Cette  eau  était  ainsi 
avalée  , en  deux  ou  trois  fois , par  intervalles  de 
douze  à quinze  minutes  ou  plus,  selon  l’habi- 
tude organique  ou  le  degré  d’impressionnabilité, 
avec  les  précautions  de  s’arrêter  à des  évacua- 
tions plus  ou  moins  abondantes , et  suivies  de 
soulagement  ou  devenues  fatigantes,  d’en  favo- 
riser l’effet  par  quelques  verrées  d’eau  tiède 
simple  ou  miélée,  ou  bien  de  quelque  légère  in- 
fusion de  fleurs  de  coquelicot,  de  tilleul,  de  ca- 
momille, selon  l’état  des  forces  gastriques,  ou 
bien  enfin  de  provoquer  le  vomissement  par 
l’introduction  de  doigts,  d’un  poireau  ou  autre 
corps  étranger  dans  la  bouche,  et  par  la  titilla- 
tion de  la  base  de  la  langue  ou  du  voile  du  palais  ; 
après  toutefois  avoir  bu  une  certaine  quantité  de 
liquide , quand  cet  effet  tardait  plus  de  trois 
quarts  d’heure  à se  produire.  Dans  la  crainte  de 


(i)  Je  dirai  comment  trop  de  réserve  pour  f application 
de  ce  moyen  sur  une  fille  sous  l’influence  actuelle  de  la 
menstruation , faillit  me  conduire  à la  perdre. 
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secousses  trop  vives  et  prolongées  chez  des  su- 
jets nerveux,  ou  bien  d’un  vomissement  trop 
copieux,  trop  prolongé,  et  quelquefois  doulou- 
reux chez  d’autres  sujets  , je  recommandais 
l’emploi , en  cas  pressant,  et  à défaut  de  moyens 
préparés  , tels  que  potions  de  rivière , potions  cal- 
mantes, etc.,  d’un  peu  d’eau  de  groseille  plus 
ou  moins  concentrée  et  à laquelle  on  associait 
un  tiers  ou  moitié  d’une  infusion  légère  de 
feuilles  d’oranger,  ou  bien  un  peu  d’eau  distillée 
de  fleurs  du  même  arbuste.  Quoique  par  pru- 
dence j’aie  suggéré  pour  plusieurs  malades , 
l’application  de  ce  moyen  qui  réussit  assez  sûre- 
ment, et  qui  n’est  pas  indifférent  dans  quelques 
cas , elle  n’a  guère  été  nécessaire  que  deux  fois  ; 
encore  m’a-t-il  paru  qu’une  tendre  sollicitude 
s’était  ici  exagéré  des  craintes  peu  fondées,  et  y 
avait  pris  , comme  il  arrive  si  souvent , des  fan- 
tômes pour  la  réalité  (i). 


(1)  Ces  détails  pourront  d'abord  paraître  minutieux  ou 
même  superflus  ; mais  si  l’on  considère  que  , de  cette  ma- 
nière, on  obtient  toujours  un  effet  vomitif  dont  on  peut 
pour  ainsi  dire  se  rendre  maître  à volonté,  et  que  l’on 
évite  par-là  l’introduction  d’une  trop  grande  quantité  d’é- 
métique , et  surtout  les  effets  consécutifs , aujourd'hui  si 
redoutés  , et  à la  vérité  quelquefois  dangereux,  de  sa  non 
évacuation  ou  de  son  expulsion  trop  tardive,  on  verra 
qu’ils  n’étaient  pas  tout-à-fàit,  inutiles. 
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Quànd  de  nouveaux  signes  de  gastricité  , 
assez  dominans  et  auxquels  venaient  d’ailleurs 
quelquefois  s’adjoindre  une  sorte  de  turges- 
cence ou  bien  d’anxiété  précordiale,  un  senti- 
ment d’oppression  plus  ou  moins  considérable  , 
un  état  de  sécheresse,  de  rigidité  et  une  chaleur 
plus  ou  moins  intense  et  comme  mordicante  delà 
peau,  etc.,  ( espèces  de  radiations  sympathiques 
mises  en  jeu  par  l’agacement  importun  d'une 
surcharge  humorale  plus  ou  moins  dépravée  et 
qu’expliquent  d ailleurs  aisément  les  connexions 
intimes  qui  existent  entre  le  trisplanchnique  et 
le  système  ganglionnaire  nerveux  ) , venaient  à se 
décider  et  à nouer  en  quelque  sorte  l’effort  ex- 
centrique plus  franchement  judicateur  et  plus  en 
rapport,  comme  je  l’ai  dit,  avec  les  vues  de  la 
nature  dans  cette  affection,  je  ne  balançais  pas, 
quelle  que  fut  l’époque  de  celle-ci,  à procéder  à 
une  nouvelle  administration  de  X émétique  , et 
cinq  à six  fois,  je  crois  avoir  eu  à m’en  applau- 
dir singuiïerem eut.  Chez  des  sujets  cachectiques, 
muqueux,  lymphatiques,  j’ai  vu  , trois  ou  quatre 
fois,  se  produire  une  sueur  d’expression , acriîi- 
que  , mollasse,  et  visqueuse,  et  par  suite  , une 
éruption  languissante,  décolorée,  semi-flétrie  , 
avec  une  température  cutanée  et  pulmonaire 
au-dessous  de  l’état  naturel,  etc.  L’administra- 
tion du  tartre-stibié  à doses  nauséabondes  ( frac- 
lis  dosibus  ) , comme  éminemment  propres  par 
les  succusions  et  les  vomituritions,  qui  en  résul- 
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tent,  à faire  naître  l’effort  expansif  dont  je  par- 
lais tout  à l’heure,  m’a  paru  alors  réussir  admi- 
rablement. C’était  par  excellence  le  meilleur  des 
anti  spasmodiques  invoqués  et  souvent  si  machi- 
nalement employés  dans  ces  cas  par  certaine 
tourbe  mèdicassiere  , ( qu’on  me  pardonne  ce 
néologisme  peu  mesuré);  parce  que  c’était  le 
sudorifique  le  plus  sûr  (i).  Les  choses  n’en  ve- 
nant pas  à ce  point,  je  me  bornais  à conseiller 
l’emploi  de  quelqu’in fusion  chaude  ou  légère- 
ment excitante  diaphorétiquede  l’espèce  de  celles 
dont  j’ai  parlé  (2). 


(1)  J’ai  quelquefois  fait  concourir  au  même  but  des 
fomentations  chaudes  sur  l’épigastre,  quelques  frictions 
sèches,  quelques  ventouses  de  même  nature,  voire  même 
quelques  topiques  rubéfians  promenés  sur  divers  points 
du  tronc,  jamais  sur  les  extrémités  inférieures,  à cette 
époque , pour  les  raisons  que  j’en  ai  données. 

(2)  Sans  doute  la  nature,  si  prodigieuse  et  si  féconde 

dans  ses  ressources  (forces  médicatrices),  a pu  souvent, 

par  une  réaction  organique  spontanée,  dissiper  ees  difFe— 

rens  états,  et  l’histoire  de  cette  épidémie  est  un  exemple 

des  plus  frappans  et  des  plus  constamment  heureux,  peut- 

être,  des  salutaires  efforts  d’une  organisation  opprimée 
qui  cherche  à reprendre  ses  droits  I Mais  si  le  contraire  a 
pu  aussi  avoir  lieu , si , comme  011  en  a eu  des  preuves 
flagrantes  , elle  a fâcheusement  succombé  quelquefois  dans 
la  lutte,  et  s’il  existe  réellement  des  moyens  faciles  de 

l’aider  d’une  manière  sure , prompte  et  heureuse , à al- 
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Lorsque  Y appel  concentrique  paraissait , au  dé- 
but, se  dériger  spécialement  vers  quelque  point 
de  la  muqueuse  intestinale  et  y déterminer  des 
évacuations  alvines  diarrhoïques  sans  douleurs, 
ainsi  que  je  l’ai  vu  trois  ou  quatre  fois,  je  consi- 
dérais celles-ci  connu e acritiques  et  ne  cherchais 
point  à en  favoriser  l’expulsion;  j’aurais  craint 
en  plaçant  l’émétique  à dose  quelconque  , èva- 
cuative  ou  fractionnée , d’imprimer  «à  ces  évacua- 
tions un  caractère  diffîuent , propre  à jeter  ces 
malades  dans  une  énervation  redoutable  ; je 
me  contentais  alors  de  recourir  aux  diaphoni- 
ques intérieurs  et  quelquefois  aux  topiques  dont 
je  viens  de  parier,  ainsi  qu’à  quelques  lavemens 
délayans  , légèrement  caïmans  et  amylacés. 
Toutefois  les  individus  ainsi  atteints  dès  l’abord  , 
m’ayant  ensuite  paru  supporter  beaucoup  plus 
aisément  l’effort  pathologique , je  ne  puis  dire 
jusqu’à  quel  point  étaient  fondées  ces  craintes 
plus  théoriques  qu’expérimentales  et  cliniques. 

Sur  bon  nombre  de  malades,  ce  molimen  éva- 
cuatif  inférieur  ne  s’est  prononcé  que  vers  la  fin 
(époque  de  coction  ),  ou  même  dans  la  conva- 
lescence , et  a paru  alors  , chez  quelques-uns  , 
consolider  celle-ci  par  un  véritable  mouvement 


teindre  le  but  qu'elle  se  propose,  n’y  aurait-il  point  une 
sorte  d’obstination,  aussi  déraisonnable  qu’elle  serait  aveu- 
gle et  barbare  , à vouloir  en  éluder  l’application.  ? 
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critique;  ou  bien  il  n’a  été  que  le  précurseur  et 
comme  l’indicateur  des  applications  qui  res- 
taient à faire,  et  alors  l’emploi  de  quelque  mi- 
noratif  ou  cathartique  pris  dans  la  classe  des 
amers  acidulés  et  salins,  Y.  G.,  potion  aux  fol- 
licules de  séné,  deuto  - sulfate  de  magnésie, 
manne  en  larmes,  sirops  de  chicorée  composé 
ou  de  nerprun,  une  eau  distillée  de  tanaisie  , des 
trois  noix;.ete.,  avec  addition  d’un  peu  d’esprit  de 
citron,  ou  de  nitre  dulcifié,  ( à quantité  et  pro- 
portion modifiées  selon  les  âges,  etc.),  eau  mi- 
nérale de  Sedlitz  diversement  animée  de  sel  d’Ep- 
sum  , etc. , etc. , soutenu  plus  ou  moins  par  quel- 
que infusé  amer,  aqueux,  et  par  suite  vineux, 
de  la  nature  de  ceux  que  j’ai  indiqués,  ou  par 
quelques  médicamens  analogues  sous  formes 
quelconques , venaient  heureusement  décider 
cette  dernière  hésitation  de  la  maladie.  Je  ne 
puis  passer  sous  silence  que  la  négligence  de 
ces  dernières  applications  évacuantes  et  toni- 
ques a pu,  en  laissant  subsister  par  atonie  un 
état  de  surcharge  trop  considérable  dans  la  par- 
tie inférieure  des  premières  voies,  disposer  ai- 
sément à des  indigestions  et  par-là  devenir  fu- 
neste à quelques  malades,  ou  du  moins  com- 
promettre singulièrement  l’existence  de  quel- 
ques autres  , à travers  une  convalescence  lente, 
pénible  et  extrêmement  difficile. 

§ III.  3°.  Ce  qui  me  reste  à exposer  touchant 
la  curation  des  autres  formes  pathologiques  de 
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Fepidé  mie,  rentre  , à très  peu  d’exceptions  près, 
dans  ce  que  je  viens  d’indiquer  pour  combattre 
victorieusement  les  effets  d’un  mouvement  con- 
centrique trop  exclusif  vers  tel  ou  tel  point  des 
voies  digestives,  et  peut,  à bien  prendre,  en 
etre  considère  comme  une  appendice. 

J ai  déjà  dit  qu’il  se  manifestait  quelquefois, 
soit  pendant  la  période  de  sudation,  soit  vers 
l’époque  du  développement  éruptif,  ou  même 
plus  tard,  des  points  douloureux  vers  telle  ou 
telle  portion  du  tronc  ou  des  membres,  et  qu’en 
général  ils  simulaient  assez  bien  une  affection 
rhumatismale -,  du  moins  quant  au  caractère  vague 
et  ambulant;  presque  toujours  ils  m’ont  paru  dé- 
pendre de  la  stase  d’une  portion  du  liquide 
excrémentitiel  destiné  à être  expulsé  par  la  peau , 
ou  du  moins  coïncider  avec  un  dérangement 
plus  ou  moins  sensible  et  durable  du  travail  qui 
était  alors  départi  à cet  organe  ; quelquefois 
aussi  j’ai  remarqué  qu’ils  étaient  uniquement 
l’effet  d’une  distension  flatulente , car  ils  se  dis- 
sipaient facilement  pourl’ordinaire  au  moyen  de 
quelque  éructation,  ou  d’un  dégagement  gazeux 
de  toute  autre  nature.  S’ils  paraissaient  plus  fixes 
et  persistans  et  qu’ils  vinssent  à tourmenter  et 
à inquiéter  les  malades , l’emploi  des  moyens  lé- 
gèrement diaphoniques , généraux  et  locaux, 
dont  j’ai  parlé,  l’émétique  principalement,  dans 
des  cas  plus  opiniâtres  et  dont  on  était  fondé 
à redouter  une  aggravation  fâcheuse  , m’ont 


\ 
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toujours  suffi  pour  en  triompher  promptement. 

Comment  a-t-on  pn  confondre  des  phéno- 
mènes en  général  aussi  fugaces  et  accidentels, 
avec  autant  de  véritables  phlegmasies  aiguës?  Je 
conçois  bien  que  dans  quelques  cas,  surtout  chez 
des  sujets  prédisposés  par  leur  constitution  ou 
par  une  impressionnabilité  organique  acquise  , 
on  ait  été  , au  premier  aperçu  , entraîné  à les 
regarder  comme  tels,  ou  tout  au  moins  à les 
considérer  comme  une  disposition  congestion- 
naire  très-voisine  de  l’état  d’irritation  inflamma- 
toire ; mais  un  examen  plus  attentif  des  symp- 
tômes pathognomoniques  , et  une  sorte  de 
commémoration  étiologique  permettaient  - ils 
bien  de  méconnaître  plus  long-temps  que  ce 
n’était  là  tout  au  plus  qu’une  disposition  fluxion- 
naire  plus  humide  que  sèche  , plus  passive 
qu’active  ( s’il  m’est  encore  permis  de  hasarder 
ces  expressions  très-physiologiques  , quoiqu'un 
peu  changées  de  mode  ) , ou  peut  être  enfin  , un 
état  rhumatismal  de  même  nature? 

On  va  voir  comment  s’en  sont  tirés  ceux  qui 
ont  réellement  admis  le  premier  de  ces  états  : 

,i°.  La  fluxion  paraissait-elle  se  diriger  vers  la 
tête  ? Face  colorée  (i) , yeuxbrillans  et  parfois  un 


(i)  J’ai  déjà  dit  qu'elle  l’était  assez  ordinairement  ait 
début,  par  suite  du  mouvement  expansif  naturel  à I affec- 
tion, mais  surtout  par  l’abus  qu’on  y faisait  souvent  de 
couvertures  et  d'autres  moyens  excitans  contre-indiqués. 
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peu  injectes , artères  carotides  et  temporales  bat- 
tant avec  plus  d’ampleur  et  de  force,  cépha- 
lalgie, ou  seulement  tête  lourde  et  embarras- 
sée, etc.  Tels  sont  les  symptômes  les  plus  sail- 
lans  proposés  par  ceux  qui  ont  admis  cet  état; 
mais  en  supposant  qu’ils  aient  été  observés,  et 
aient  réellement  existé  à l’état  naturel  de  l’affec- 
tion ( ce  dont  il  me  paraît  bien  permis  de  douter  , 
qu’il  y a loin  de  là  aux  vrais  signes  d’un  état 
congestionnaire  actif,  si  voisin  de  cette  forme  pa- 
thologique qui  constitue  une  encéphalite  ou  une 
méningite  aiguës!  Ou  sont,  à l’invasion  ,ce  fris- 
son constant,  cette  céphalalgie  violente,  ce  vi- 
sage d’un  rouge  intense  et  parfois  pourpré  , ces 
yeux  éteincelans , larmoyans  et  hagards  , cette 
soif  brûlante  , cette  jactation,  ce  délire  plus  ou 
moins  furieux,  cette  chaleur  plus  qu’haliteuse  et 
presque  brûlante  de  la  peau  , cette  langue  sèche 
et  bientôt  couleur  de  feu,  aride  , rouge,  fendillée 
et  comme  ligneuse  , ce  pouls  dur,  développé , fré- 
quent? etc.  (i). 

2°.  La  poitrine  était  elle  le  siège  de  cet  appel 


(1)  Ces  praticiens  ne  me  paraissent  pas  avoir  assez 
pris  garde  , dans  cette  circonstance  , à îa  part  qu’y  reven- 
diquaient les  boissons  chaudes  et  souvent  excitantes  dont 
on  avait  gorgé  ces  malades,  le  poids  énorme  des  couver- 
tures dont  ils  avaient  été  accablés,  les  évacuations  san- 
guines plus  ou  moins  abondantes  qu'ils  avaient  suppor- 
tées, etc. 


fiuxionnaire  ? Suivant  les  mêmes  praticiens  : don-- 
leur  profonde  dans  la  cavité  thorachique  , ins- 
piration courte,  anhéleuse  y et  quelquefois  senti- 
ment  de  suffocation  , coloration  augmentée  de 
tout  ou  partie  de  la  face  , ou  bien  pâleur  de  cette 
même  région  , pouls  ample  et  fréquent  , quelque- 
fois  contracté  et  enfoncé,  faiblesse  ou  sentiment 

f 

d’abattement  général,  défaut  de  sonoréité  pec- 
torale par  la  percussion 

J’avoue  que  l’ensemble  de  ces  symptômes, 
quoique  je  ne  l’aie  jamais  rencontré  dessiné  à 
ce  degré ^ s’il  s’est  réellement  manifesté,  était 
bien  de  nature  à faire  croire  de  prime-abord,  à 
l’existence,  sinon  d’un  état  phlegmasique-aigu , 
du  moins  à l’imminence  d’un  état  eongestion- 
naire-sanguin  , mais  encore  , l’absence  complète 
du  frisson  , d’un  état  fébrile  ou  même  paroxis- 
tique  quelconque  , du  moins  régulier , de  la 
toux  sèche  ou  humide,  surtout  sanguinolente, 
même  quand  on  cherchait  à la  provoquer  à 
l aide  d une  inspiration  profonde  et  prolon- 
gée , la  non-augmentation  de  la  douleur  ou 
de  l’oppression  par  l’acte  volontaire  du  tous- 
ser, du  moucher , etc.  ; la  température  de  l’air 
expiré  sur  tout  point  sensiblement  accrue  , n’é- 
tait-ce pas  là  autant  de  conditions  négatives  pro- 
pres à faire  rectifier  l’erreur  dans  laquelle  on  au- 
rait d’abord  pu  se  laisser  entraîner?  Ensuite,  le 
défaut  de  sonoréité  thoracique  et  de  crépitation 
pulmonaire;  n’en  déplaise  à nos  modernes 
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tuteurs  £ t cylindromanes , dépendait  bien  plus  sou- 
vent qu’ils  ne  l’ont  pensé  , de  l’embonpoint  des 
malades  explorés  (i). 

J’en  dirai  tout  autant  des  gastrites,  des  enté- 
rites ou  gastro-entérites,  des  cystites,  etc.  etc. , ad- 
mises par  quelques  observateurs  comme  compli- 
cations naturelles  survenues  dans  cette  épidémie  ; 
quelques  malades  m’ont  bien  offert  la  région 
épigastrique  plus  tendue,  plus  contractée  et  plus 
sensible  qu’elle  ne  l’est  communément  à l’état 
naturel;  mais  je  n’ai  pas  tardé  à m’apercevoir 
que  cela  ne  dépendait  pour  l’ordinaire  que  d’une 
sensibilité  cutanée  ou  gastrique  assez  naturelle  à 
ces  individus;  souvent  en  faisant,  comme  je  le 
disais,  varier  la  position,  l’exploration  en  de- 


(i)  Les  points  douloureux  que  j’ai  rencontrés  sur  la 
poitrine  comme  sur  d’autres  parties  du  corps  de  quelques 
malades  ( surtout  au  commencement  de  l’épidémie,  épo- 
que où  la  température  était  plus  froide  et  variable)  , m’ont 
toujours  paru  avoir  le  caractère  rhumatismal  pleurody- 
nique  ou  flatulent  que  je  leur  ai  déjà  assigné  ; ils  augmen- 
taient bien  plus  sensiblement  par  la  pression  correspon- 
dante aux  côtes , que  par  celle  pratiquée  sur  les  espaces 
intercostaux  ; le  decubitus  du  côté  affecté  les  rendait  éga- 
lemement  plus  appareils,  et  quelquefois  une  friction  lé- 
gère ou  même  un  simple  changement  de  position  pouvait 
les  diminuer  ou  les  faire  cesser.  C’est  tout  ce  qu'a  pu  me 
conduire  à y reconnaître  un  examen  dirigé  sans  préoccu- 
pation et  pratiqué  d’ailleurs  avec  une  attention  scrupu- 
leuse. 
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venait  très  supportable  ou  même  nullement  gê- 
nante; je  n’ai  jamais  remarqué  alors  des  vomis- 
semens  de  tous  les  liquides,  ainsi  qu’on  l’a  avancé 
peut-être  gratuitement  ; deux  ou  trois  fois  j’ai 
bien  vu  rendre  un  peu  des  boissons  ingurgitées, 
même  à une  époque  avancée  de  la  maladie , 
mais  ce  phénomène  accidentel  ne  m’a  paru  te- 
nir qu’à  un  relâchement,  une  atonie,  ou  même 
un  état  de  surcharge,  décidés  quelquefois  proba- 
blement par  un  trop  long  usage  de  boissons  dé- 
layantes, mucilagineuses  , affadissantes:  celles- 
ci  rendues  alors  légèrement  et  graduellement 
toniques,  n’étaient  jamais  rejetées  et  concou- 
raient au  contraire  sûrement  à dissiper  cet  état. 
D’ailleurs,  absence  de  douleur  fixe,  soit  profonde 
et  obtuse,  soit  aiguë  et  rendant  la  pression  into- 
lérable , point  de  rougeur  et  de  sécheresse  de 
langue  , point  de  soif,  point  de  fièvre  , etc. 

J ai  rencontré  aussi  quelques  individus  se 
plaignant  d’éprouver  par  intervalles,  vers  l'abdo- 
men des  morsus  lancinans , et  des  espèces  de  coli- 
ques plus  ou  moins  déchirantes;  mais  ces  dou- 
leurs vagues  paraissaient  plutôt  diminuer  qu’aug- 
menter par  la  pression,  et  n’avaient  probable- 
ment point  d’autre  origine  et  d’autre  caractère  que 
ceux  déjà  mentionnés. 

Enfin  , j’ai  remarqué  un  très-petit  nombre  de 
sujets  (tout  au  plus  trois  ou  quatre),  urinant 
avec  quelque  difficulté,  ou  même  avec  une  lé- 
gère douleur;  mais  je  n’ai  jamais  trouvé  dans 
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ces  cas  l’urine  plus  colorée,  l’hypogastre  tendu  , 
plus  chaud,  plus  sensible  quand  je  le  pressais 
de  ma  main,  etc.;  et  j’ai  cru  remarquer  qu’in- 
dépendamment  du  spasme  ou  de  la  susceptibi- 
lité nerveuse,  ces  malades  avaient  fait  de  trop 
grands  frais  de  sueur  par  des  couvertures  sura- 
bondantes, négligé  de  boire  suffisamment  ou 
assez  souvent,  ou  bien  pris  des  tisanes  peu  ap- 
propriées, etc.  ; enfin  , je  me  suis  une  fois  très- 
positivement  assuré  que  cette  gêne  ne  dépendait 
que  d’un  état  de  constipation  et  d’un  amas  de 
matières  stercorales  plus  ou  moins  visqueuses  et 
colantes  ; un  lavement  laxatif  a suffi  pour  la  dis- 
siper sans  retour. 

Dans  tous  ces  cas  de  décomposition  perspira- 
toire , l’emploi  de  légères  boissons  tièdes  , dia- 
phorétiques  , quelquefois  anti-spasmodiques  , ou 
calmantes  chez  des  sujets  nerveux  , le  tartre-sti- 
bié  surtout,  dans  des  circonstances  plus  pres- 
santes, aidé  d’ailleurs  de  quelques  applications 
topiques  chaudes  et  humectantes  ou  sèches,  de 
quelques  rubéfians  à titre  révulsif,  d’abord  mo- 
dérés , et  rendus  au  besoin  plus  mordans  et  in- 
tenses, jamais  de  vésicans,  surtout  cantharides, 
ni  appliqués  dêr hâtivement  vers  les  extrémités 
inférieures  , comme  cela  a été  souvent  pratiqué 
sans  mesure  et  d’une  manière  aussi  anti-physio- 
logique qu’anti-médicale,  durant  la  période  de 
sudation  ou  au  commencement  du  mouvement 
éruptif.  Trois  fois  j’en  ai  vu  résulter  des  acci- 
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de  ns  très-fâcheux,  et  qui  même  sont  devenus  fu- 
nestes. Et  Ton  peut  affirmer  qu’en  général  les  vé- 
sicans  très-excitans  (surtout  l’emplâtre  épispas- 
tique  mèloeticn ) y étaient  des  moyens  très-con- 
tr’indiqués  (i). 

Deux  fois  je  m’y  suis  servi  de  ventouses  sèches 
sans  amendement  notable  ; l’effet  m’en  a tou- 
jours paru  et  peu  durable  et  trop  borné  (2). 

Sans  doute  les  sang-sues  restreintes  dans  des 
proportions  et  des  bornes  beaucoup  plus  modé- 
rées que  celles  qu’on  y a mises , ont  dû  offrir  un 
secours  assez  précieux  dans  quelques-uns  de  ces 


( 1)  N'est-ce  pas  là  au  contraire  favoriser  directement  la 
décomposition  et  la  résorbtion  d’un  travail  que  la  nature 
appelle  à cette  époque  vers  les  parties  supérieures  de  la 
périférie?  D'autre  part , j'ai  remarqué  depuis  long-temps  , 
dans  ma  pratique , que  les  fortes  excitations  cutanées , 
surtout  à l’aide  de  vésicans  cantharidés , produisaient  pres- 
que toujours  une  réaction  et  un  trouble  plus  ou  moins 
aggravans  dans  les  affections  gastriques,  et  d'autant  plus 
fâcheux,  que  le  foyer  saburrhal  ou  bilieux  n’avait  pas  été 
préalablement  éliminé.  Cette  affection  a offert  plus  d'une 
preuve  de  la  justesse  de  cette  remarque, 

(2)  Si  j'  avais  eu  naturellement  à combattre  des  cas 
aussi  extrêmes  que  certains  observateurs  ont  prétendu  en 
avoir  rencontré,  j’aurais  pu  recourir  auxiliairement  au 
vésicatoire  extemporané  de  G-  ndret , et,  à son  défaut,  à 
l’eau  bouillante,  etc.  , moyens  dont  je  ne  sache  pas  qu’on 
ait  tenté  l’application. 
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&ss , non  comme  moyen  débilitant  et  comme 
une  voie  nécessaire  de  déplétion  sanguine  ten- 
dante à combattre  véritablement , je  le  répète  , un 
état  congestionn aire  ou  d’engorgement  actif,  mais 
comme  applica  tion  topique  attractive  et  comme  un 
stimulant  excentrique  , rentrant  dans  la  catégorie 
de  ceux  que  je  proposais  à l’instant.  J’y  ai  aussi  re- 
couru six  ou  sept  fois  dans  de  pareilles  conjonc- 
tures , et  je  dois  convenir  que  deux  fois  j’en  ai  vu 
résulter  un  soulagement  sensible  et  durable  ; mais 
comme  les  cinq  autres  applications  n’ont  point 
donné  les  mêmes  résultats,  quoiqu’elles  eussent 
été  faites  avec  les  mêmes  chances  de  probabilité 
et  en  nombre  proportionnel  avec  l’âge,  la  cons- 
titution, etc.,  comme  la  nature  a souvent  triom- 
phé de  ces  états  spontanément  ou  à peine  aidée 
par  quelqu’un  des  autres  moyens  déjà  signalés, 
et  que  j’ai  vu  d’ailleurs  survenir  les  plus  funestes 
effets  de  leur  application  intempestive  ou  immo- 
dérée, je  ne  puis  assigner  au  vrai  la  part  qu’elles 
doivent  avoir  eue  dans  ces  deux  résultats,  et  je 
me  crois  fortement  autorisé  à penser  que , dans 
tous  les  cas,  ces  applications  auraient  dû  être  et 
plus  parcimonieuses  et  plus  rares  qu’elles  ne 
l’ont  été  (i). 


(i)  Qu’il  me  soit  permis  de  noter  ici,  à l’occasion  de 
cette  hirudinoïiianie  vraiment  affligeante  et  dévastatrice 
qui  bouillonne  aujourd’hui  si  fort  dans  la  tête  de  quelques  - 
uns  de  nos  modernes  docteurs  d’amphitéâtre,  une  remar- 
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Tel  est  le  plan  général  de  curation  qui  m’a 
semblé  le  plus  physiologiquement  lié  au  carac- 
tère intrinsèque  de  l’épidémie.  On  voit  qu’après 
avoir  cherché  à fixer  et  déterminer  ce  caractère  à 
l’aide  d’une  appréciation  de  toutes  les  circons- 
tances modifiantes , autant  exacte  et  rigoureuse 
qu’il  a été  en  mon  pouvoir  de  le  faire,  mes  soins 
constans  ont  été  de  chercher  à favoriser  les  voies 
de  solution  qui  m’ont  paru  réellement  entrer  dans 
les  vues  de  la  nature,  et  de  le  faire  autant  que  pos- 
sible avec  des  moyens  médicamenteux  indigènes 
simples,  faciles  à trouver,  et  à préparer  et  offrant 
surtout  un  plus  grand  rapport  d’action , une  sorte 


que  qui  n'aura  sans  doute  pas  échappé  à beaucoup  d’au- 
tres praticiens,  mais  qui  au  surplus  n’atténue  en  rien  les 
précieux  avantages  des  sang-sues,  quand  elles  sont  res- 
treintes à un  emploi  sagement  ordonné  ; c’est  que  le  peu 
de  précaution  avec  laquelle  on  a souvent  procédé  à leur 
application  dans  ces  circonstances  ( à part  leur  nombre 
presque  toujours  démesuré),  n'a  pas  peu  contribué,  dans 
bien  des  cas,  en  faisant  découvrir  subitement  des  malades 
en  sueur  et  les  exposant  ainsi  longuement  aux  etfets  d’une 
température  plus  serrée  , à aggraver  un  état  qu’on  se  pro- 
posait de  combattre  par  leur  moyen,  quoique  rien  ce- 
pendant ne  soit  plus  simple  et  facile  que  d’éviter  ces  in- 
convénieus , en  se  servant  pour  cette  application  de  plu- 
sieurs petits  verres  qu'une  personne  intelligente  et  le  ma- 
lade lui-même  peuvent  tenir  à la  fois  ou  successivement , 
selon  le  temps  qu'on  veut  y consacrer. 
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fie  sympathie  élective  et  médicatrice  avec  l’or- 
gane ou  la  fonction  actuellement  et  plus  notable- 
ment lésés.  J’ai  fui  les  fallacieuses  amorces  de  ce 
farrago  polypharmaque,  et  de  ce  luxe  médica- 
menteux dont  la  richesse  appauvrit  si  souvent  la 
science  et  qui  ne  brillent  jamais  davantage  que 
quand  celle-ci  est  réellement  plus  obscure  ; mais 
aussi  j’ai  tâché  de  me  garantir,  dans  mes  appli- 
cations, de  cette  parcimonie  et  de  cette  stérilité 
qui  semblent  ne  tendre  en  quelque  sorte  qu’à  ré- 
duire la  médecine  à un  rôle  ridiculement  con- 
templatif. Ou  je  me  trompe  fort,  ou  telle  est  la 
sage  conduite  que  doit  tenir  quiconque  est  imbu 
des  vrais  principes  de  la  médecine  d’observation 
combinée  avec  la  science  de  l’analyse,  ou  de  cet 
éclectisme  si  judicieusement  expérimental  dont 
le  dix  -neuvième  siècle  conservera,  à juste  titre, 
l’orgueilleuse  prérogative  d’avoir  enrichi  la 
science  de  l’homme  malade. 


/ 


SECTION  VIL 

CAS  PARTICULIERS. 


fc» 


Les  notions  générales  que  j’ai  posées  dans  les 
quatrième,  cinquième  et  sixième  sections,  n’étant 
que  l’immédiate  conséquence  de  l’ensemble  des 
observations  particulières  que  j’ai  pu  recueillir* 
il  semble  ou  que  j’aurais  dû  faire  grâce  de  cette 
section  destinée  à indiquer  surtout  les  diverses 
formes  naturelles  que  l’épidémie  a revêtues,  et 
qui  va  conséquemment  reproduire  une  foule  d’i- 
dées et  d’applications  déjà  connues,  ou  qu’il  eût 
été  préférable  de  la  présenter  avant  celle-là.  Si 
j’en  agis  autrement  et  fais  faire  une  sorte  de  pas 
rétrograde  à mes  lecteurs,  c’est  que  j’ai  voulu 
leur  épargner  le  dégoût  qui  naît  infailliblement 
(si  du  moins  j’en  juge  par  ce  que  j’ai  éprouvé 
quelquefois)  de  la  lecture  aride  d’observations 
isolées  et  qui  ne  se  rattachent  qu’à  un  intérêt  indi- 
viduel, et  par  conséquent  très-borné  ; j’ai  pensé 
d’ailleurs  que  les  principes  généraux  calqués  sur 
l’observation  exacte  et  le  rapprochement  d’un 
grand  nombre  de  faits  les  plus  sailians  étaient 
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les  seuls  qui  puissent  réellement  bien  servir  aux 
progrès  de  la  science , il  devait  être  et  plus  profi- 
table et  plus  médical  en  quelque  sorte  de  procéder 
d’abord  à leur  exposition,  parce  que,  par  un  ordre 
synthétique  , il  est  toujours  facile  de  redescendre 
aux  cas  particuliers  dont  l’application  beaucoup 
plus  variable  est  loin  d’offrir  un  point  de  rallie- 
ment pratique  aussi  solide.  Sans  doute,  il  n’en 
peut  être  d’une  épidémie  qu’un  certain  nombre 
de  médecins  est  ordinairement  appelé  à observer, 
comme  de  ces  cas  vus  solitairement  et  que  cha- 
cun peut  en  quelque  sorte  sans  contestation  faire 
ployer  vers  le  système  qu’il  caresse  le  plus;  les 
observations  qui  en  résultent,  devant  pour  être 
accueillies,  offrir  une  exactitude  rigoureuse,  ne 
peuvent  manquer  d’inspirer  beaucoup  plus  d’in- 
térêt, parce  qu’elles  s’étendent  d’ailleurs  à une 
proportion  populative  beaucoup  plus  considé- 
rable. Toutefois,  pour  éviter  la  monotonie  qui, 
comme  je  viens  de  le  dire,  naît  indispensable- 
ment d’un  mode  descriptif  rattaché  surtout  au 
même  genre  cl’affection,  je  mécontenterai,  au 
milieu  de  la  foule  innombrable  des  faits  cjue  je 
pourrais  citer,  de  présenter  un  seul  exemple  de 
chacune  des  nuances  que  l’épidémie  a surtout 
spontanément  offertes  ( la  dernière  section  se 
trouvant  plus  particulièrement  réservée  pour  l’ex- 
position de  quelques  formes  exceptionnelles  ou 
accidentelles  ). 


i 
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Première  Observation. 


Le  24  juillet,  entre  trois  et  quatre  heures  chi 
matin  , à la  suite  de  travaux  soutenus  par  une 
chaleur  assez  intense,  Jean-Louis  Bachevillier, 
maître  maçon  dans  la  commune  de  Boran,  âgé 
de  cinquante-un  ans,  d’une  constitution  lympha- 
tico-bilieuse , sans  prédominance  d’ailleurs  bien 
caractérisée  et  jouissant  assez  habituellement 
d’une  bonne  santé,  fut  pris  spontanément  et 
sans  symptômes  précurseurs  , d’une  sueur  très- 
abondante,  avec  un  léger  sentiment  de  courba- 
ture, sans  céphalalgie  et  sans  malaise  d’ailleurs 
très-prononcé.  Le  24  ( onze  heures  du  matin)  , 
soumis  à mon  examen  : face  un  peu  animée , peau 
d’une  cbalenr  haliteuse , sueur  d’une  abondance 
telle  qu’on  voyait  les  gouttelettes  s’en  reproduire 
au  fur  et  mesure  quon  les  faisait  disparaître  , no- 
tamment au  front  et  aux  diverses  plicatures  du 
visage,  du  col,  etc.,  langue  blanche,  applatie, 
humide,  pouls  compiettement apyrétique,  (trente- 
sept  puis,  parrain.),  urines  blanches,  claires , assez 
abondantes,  d’ailleurs  sentiment  de  bien-êire  assez 
général  ) eau  d’orge  et  de  bourrache  miélée  et 
tiède,  et  toutes  les  deux  ou  trois  heures,  trois 
onces  de  bouillon  de  veau  à la  carotte,  laitue,  et 
addition  sur  la  fin  d’un  peu  de  cerfeuil  pour  l’a- 
romatiser, couvertures  rendues  plus  modérées* 
x'ecommandation  de  placer  la  tète  plus  rele- 
vée , etc.  ) 


( ) 

Dans  la  matinée  du  25,  vers  sept  ou  huit 
heures,  diminution  processive  de  la  sueur  qui 
avait  persisté  jusque-là  avec  la  meme  abondance, 
le  malade  appète  des  alimens , et  prend  une  soupe 
iég  ère  qui  semble  retremper  ses  forces,  il  se  lève 
jusqu’au  soir;  la  sueur  a disparu  et  la  convales- 
cence est  confirmée  sans  aucun  mouvement  éruptif. 

Deuxieme  Observation. 

Madame  *** , meûnière  au  moulin  à vent  de 
■Boran , âgée  de  trente-huit  ans  environ , est  depuis 
plusieurs  années  atteinte  de  leucorrhée,  quoique 
parfaitement  menslruée  et  n’ayant  éprouvé  de- 
puis fort  long-temps  d’altération  de  santé  no- 
table. 

Le  22  juillet,  dans  l’après  midi  , invasion  brus- 
que par  un  sentiment  de  lassitude  spontanée  gé- 
nérale, et  une  tendance  insolite  à une  sueur 
très-prononcée,  symptômes  qui  la  déterminent  à 
se  coucher  vers  sept  heures. 

Vue  le  lendemain  à onze  heures:  face  un  peu 
plus  animée  qu’à  l’état  naturel , sclérotique  d’un 
blanc  sale  et  humide  , langue  large , blanchâtre, 
mollasse  et  comme  macérée,  sueur  abondante,  cha- 
leur à l’état  naturel  ou  un  peu  au-dessous, quarante- 
sept  puis,  artérielles  par  minute,  urines  pâles,  peu 
copieuses  mais  rendues  avec  facilité;  du  reste  la 
malade  supporte  fort  bien  cet  état  ( orge  miélée  , 


i 
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eau  de  poulet  aux  herbes  par  intervalles  de  trois 
heures.) 

Le  24,  après  une  nuit  assez  calme,  persistance 
des  memes  symptômes  à peu  près  au  même  de- 
gré (mêmes  moyens  curatifs,  et  par  défaut  d’éva- 
cuations alvines  depuis  trois  jours,  lavement 
humectant  qui  ne  fait  expulser  que  quelques 
crotins.  ) 

Nuit  du  24  au  25  , marquée  par  quelques  in- 
quiétudes et  tiraillemens  musculaires , et  de  lé- 
gères rêvasseries,  mais  au  total  assez  reposée. 

Le  matin  du  25 , au  réveil,  le  col,  le  devant  de  la 
poitrine,  les  bras  sont  déjà  couverts  de  petits  bou- 
tons miliaires  dont  les  uns  sont  à aréole  rosée, 
et  d’autres  entièrement  blancs  et  diaphanes, sueur 
plus  pâteuse,  moins  abondante,  langue  enduite 
d’une  sorte  de  couche  laiteuse,  quelques  vési- 
cules blanchâtres  sur  les  gencives  et  la  muqueuse 
palatine;  (addition  de  quelques  pruneaux  et  de 
quelques  feuilles  de  chicorée  sauvage,  à la  tisane 
précédente,  bouillon  moitié  bœuf  et  veau  à la 
carotte , navets  et  poireau.) 

Le  26  , la  nuit  a été  excellente  , selle  spontanée 
quoique  peu  copieuse  vers  huit  heures  du  matin, 
l’éruption  est  déjà  générale,  tout  marche  très-ré- 
gulièrement ( l’appétit  se  faisant  ressentir  avec 
des  tiraillemens  incommodes  et  fatigans,  addi- 
tion d’un  peu  de  croûte  de  pain  au  bouillon 
donné  un  peu  plus  copieux  > et  de  vin  vieux  très- 


! 
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léger  à la  tisane , dans  la  proportion  d’un  hui- 
lième  ). 

Le  27,1a  langue  commence  à se  nétoyer  et  est 
un  peu  plus  rosée  vers  sa  pointe,  quelques  pelli- 
cules muqueuses  correspondantes  aux  vésicules 
des  gencives  se  détachent,  la  dessication  de  plu- 
sieurs boutons  se  rend  déjà  sensible  vers  les 
parties  supérieures  , tandis  qu’il  s’en  développe 
encore  dans  d’autres  parties.  Il  ne  reste  plus  de 
la  sueur  qu’une  sorte  de  moiteur  grasse  et  vis- 
queuse, la  malade  qui  sent  ses  forces  revenir  et 
qui,  déjà,  la  veille  , s’était  assise  quelques  heures 
sur  son  lit,  se  lève  depuis  onze  heures  jusqu’à 
cinq,  et  fait  très-aisément  plusieurs  tours  de 
chambre  ( eau  vineuse  au  quart,  consommé  aux 
croûtons,  ou  à la  semoule,  un  peu  de  blanc  de 
volaille  ). 

Le  28,  tout  est  rentré  dans  l’ordre.  La  conva- 
lescence est  totalement  confirmée,  et  avec  un  peu 
de  choix  et  de  modération  alimentaire  et  quelque 
précaution  de  régime  général,  le  rétablissement 
est  bientôt  parfait. 

* 

Troisième  Observation. 

Le  sieur  Henneguy  ( Jean-Vincent  ) , sellier- 
bourelier  à Beaumont,  âgé  de  vingt-six  ans  ( ma- 
rié depuis  environ  treize  mois),  fut  atteint  vers 
l’àge  de  dix-huit  ans  d’une  fièvre  muqueuse  ou 
gastrp-adynamique,  et  parait  vivre  d’ailleurs  sous 
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Finfluence  plus  spéciale  de  la  muqueuse  des  voies 
aériennes,  la  moindre  transition  un  peu  sensible 
de  température  au  froid  suffit  souvent  pour  ame- 
ner vers  différents  points  de  cette  membrane 
des  mouvemens  fluxionnaires  ordinairement  apy- 
rétiques et  qui  n’ont  rien  d’intense. 

Douze  ou  quinze  jours  avant  l’invasion  : sen- 
timent de  lassitude  accompagné  de  pesanteur 
générale  de  tête  ou  bien  de  légère  céphalalgie 
irontale,  d’une  sorte  de  découragement  et  de 
dégoût  pour  le  travail , quelquefois  , surtout  la 
nuit,  d’étouffement  léger,  d’un  sentiment  de 
constriction  et  d’anxiété  précordiale  , de  sueurs 
passagères  et  parfois  comme  glaciales  , de  mor~ 
sus  vagues  qui  se  dissipent  promptement  et  le 
plus  souvent  à l’aide  de  quelque  éructation, 
d’apparition  sur  le  devant  de  la  poitrine , au 
dos,  sur  l’abdomen,  etc  , et  sans  aucun  écart 
dans  le  régime,  de  pustules  discrètes , rouges,  de 
grosseur  diverses  jusqu’à  celle  d’un  petit  pois,  et 
s’emplissant,  après  cinq  ou  six  jours,  d’une  ma- 
tière blanchâtre-purulente. 

Le  5 août,  ayant  travaillé  toute  la  matinée 
sous  un  hangard  recouvert  en  chaume  et  forte- 
ment chauffé  par  des  rayons  solaires  réverbérés, 
lassitude  augmentée  dans  l’après-midi  ainsi  que  la 
pesanteur  de  tête,  nausées  suivies  d’éructations 
nidorcuses,  (un  œuf  à la  coque  avec  quelques 
mouillettes  avait  été  les  seuls  alimens  de  la  jour- 
née), et  bientôt  d un  vomissement  mucoso-bi- 
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Eeux  accompagné  d’un  reste  d’alimens , et  qui 
cause  du  mal-aise  parce  qu’il  se  décide  en  route 
et  que  le  malade  se  contraint.  Cependant  rentré 
chez  lui,  il  se  sent  un  peu  soulagé  et  se  rend 
meme  , à la  sollicitation  de  sa  femme  et  d’autres 
personnes  de  sa  famille  , à la  fête  locale  d’un  vil- 
lage très-voisin  (Persan);  ses  jambes  brisées  l’y 
traînent  avec  peine  et  pour  surcroît  de  fatigue  , 
un  abat-d’eau  assez  considérable  qui  survient , 
force  Henneguy  à peine  arrivé  de  revenir  sur  ses 
pas.  Il  se  couche,  prend  du  thé  et  bientôt  après, 
se  développe  une  abondante  diaphorèse  qui  per- 
siste toute  la  nuit  avec  un  sentiment  de  brisement 
gravatif  et  de  profonde  courbature. 

Le  6 , vers  huit  heures  du  matin  : face  un  peu 
plus  colorée  en  rose  qu’à  l’état  naturel , langue 
molle,  large,  humide,  recouverte  d’un  enduit 
sale  et  blanchâtre  , pesanteur  de  tête  moins  con- 
sidérable que  la  veille  , selon  le  récit  du  malade  , 
mais  persistance  d’un  peu  de  douleur  sus-orbi- 
taire; quarante-six  ou  sept  pulsations  artérielles; 
peau  doucement  baliteuse  , sueur  générale  assez 
uniforme  et  copieuse,  urines  décolorées,  lim- 
pides, abondantes;  en  somme,  sentiment  de 
mieux  être  très  prononcé  (tisane  d’orge  et  bour- 
rache édulcorée  au  sirop  de  vinaigre  framboise, 
diète  ). 

Le  7 , après  une  nuit  bien  plus  reposée  que 
la  précédente , quoiqu’encore  agitée  par  quel- 
ques rêvasseries  et  par  des  inquiétudes  mus- 
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ciliaires,  apparition  sur  les  plicatures  du  col, 
sur  les  tempes , le  Iront , le  pourtour  du  cuir 
chevelu,  etc.,  d’une  prodigieuse  quantité  de 
boutons  miliaires  d’une  petitesse  presque  imper- 
ceptible à l’œil  non  armé  d’une  loupe,  blanchâ- 
tres , totalement  décolorés  et  renfermant  une 
sérosité  crystalline , continuation  des  symptô- 
mes de  la  veille  , à cela  près  de  la  disparution 
presqu’absolue  du  mal  de  tète,  par  suite  d’éva- 
cuations alvines  brunes  et  d’une  odeur  concen- 
trée repoussante,  provoquées  par  un  lavement 
d’eau  de  graine  de  lin  aiguisé  d’une  pincée  de  sel 
marin  (continuation  de  la  tisane , eau  de  poulet 
aux  herbes). 

Le  8,  meme  marche,  ou  peu  s’en  faut,  le  ma- 
lade a été  tourmenté  la  nuit  par  des  picotemens 
et  parfois  un  léger  sentiment  d’ustion  sur  divers 
points  de  la  peau,  éruption  déjà  très  étendue 
et  presque  générale,  taches  comme  aphtheuses 
sur  la  muqueuse  gingivale  et  qui  rendent  les  par- 
ties correspondantes  sensibles  à l’impression 
des  liquides,  ainsi  qu’à  la  pression  des  lèvres, 
diminution  graduelle  de  la  sueur  qui  devient 
plus  pâteuse  et  collante  (même  tisane  avec  addi- 
tion de  chicorée  sauvage  , même  bouillon). 

La  plupart  des  symptômes  de  la  veille  persis- 
tent le  9,  mais  avec  une  diminution  et  un  allége- 
ment déjà  très-sensible  , la  face  a repris  sa  colo- 
ration et  son  expression  ordinaire,  la  sueur 
n’olfre  plus  que  quelques  traces  d’une  existence 
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fugitive  , quelques  douleurs  abdominales  comme 
d’une  colique  vague  se  sont  fait  ressentir  pen- 
dant la  nuit,  le  malade  a observé  qu’un  change- 
ment de  position  a suffi  ordinairement  pour  les 
faire  taire  ( un  lavement  légèrement  laxatif  pris 
le  io  au  matin,  et  qui  fait  expulser  des  évacua- 
tions assez  abondantes,  paraît  les  dissiper  sans 
retour;  du  reste  meme  tisane  à peine  dégourdie, 
et  bue  de  loin  à loin,  quatre  onces  de  bouillon 
moitié  bœuf  moitié  veau  toutes  les  trois  heures, 
eau  rougie  au  sixième). 

Le  io,  la  nuit  a été  excellente,  le  malade  a 
dormi  comme  en  parfaite  santé  , la  langue  se  dé- 
pouille de  la  pointe  vers  la  base  et  reste  nette 
et  d’un  rouge  assez  vif,  les  pellicules  aphtheuses 
des  gencives  se  détachent  et  laissent  également 
celles-ci  plus  colorées,  dessication  de  la  plu- 
part des  pustules  surtout  vers  les  parties  supé- 
rieures ; éruption  de  quelques  autres , principa- 
lement sur  les  extrémités  pelviennes,  le  pouls 
conserve  encore  beaucoup  de  mollesse  et  de  len- 
teur (trente-huit  pulsations  ),  le  malade  reste  levé 
pendant  trois  heures  et  le  supporte  bien  (eau 
rougie  au  quart,  consommé  à la  semoule). 

Le  ii,  Tordre  physiologique  paraît  presque 
totalement  rétabli,  une  selle  spontanée  et  pul- 
tacée  qui  se  décide  dans  la  matinée  semble 
rendre  toutes  ses  forces  au  malade,  l’urine  re- 
prend sa  couleur  naturelle,  l’appétit  devient 
pressant,  le  rétablissement  est  assuré,  sauf  re- 
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tenue  nécessaire  dans  le  régime  général  pen- 
dant quelques  jours,  durant  lesquels  l’exfoliation 
de  l’épiderme  se  prolonge  encore. 


Quatrième  Observation . 


La  veuve  Lefebvre , connue  à Beaumont  sous 
le  nom  de  la  mère  JBibi , âgée  de  cinquante-sept; 
ans,  d’un  tempérament  éminemment  bilieux,^ 
contracta  étant  fille  et  jusqu’à  vingt^quatre  ans, 
l’habitude  de  se  faire  saigner  vers  le  milieu  du. 
printemps;  s’étant  alors  mariée,  elle  éprouva, 
pendant  six  mois  , une  sorte  de  névrose  dia- 
phragmatique (pouvant  dépendre  d’une  sympa- 
thie utérine  , quoiqu’il  n’y  eût  point  de  gestation ), 
dont  les  atteintes  très  douloureuses  l’obligeaient 
souvent  à se  rouler  sur  son  lit  ou  par  terre  toute- 
fois sans  aller  jamais  jusqu’à  la  lypothimie,  se 
réveillaient  tous  les  jours  souvent  jusqu’à  cinq 
ou  six  fois,  et  qui,  après  avoir  été  inutilement 
combattues  par  la  saignée  et  autres  moyens  anti- 
phlogistiques, ainsi  qu’un  régime  adoucissant, 
ne  fut  guérie  que  par  l’usage  du  café  au  lait  à 
tous  repas,  pendant  environ  un  mois  ; elle  subit 
deux  ans  après  l’épidémie  de  fièvre  ga sir o-a dy- 
namique vermineuse  qui  régna  dans  cette  ville, 
et  dont,  comme  je  l’ai  dit,  feu  le  docteur  Vie 
publia  alors  la  relation  succincte.  Elle  ne  se  sou- 
vient pas  d’avoir  été  malade  depuis,  et  elle  a 
d’ailleurs  parfaitement  franchi  l’époque  critique. 


( ) 

seulement  vers  la  mi-juin  1821,  et  sans  cause 
connue  (1),  elle  fut  atteinte  d’une  douleur  rhu- 
matismale sciatique  du  coté  droit  qui  se  déplaçait 
quelquefois  pour  se  porter  vers  l’estomac,  et  y 
produire  une  sorte  de  tiraillement  gênant  et 
plus  ou  moins  douloureux,  quelquefois  avec  sen- 
timent d’oppression  et  envies  de  vomir,  surtout 
lorsqu’elle  avalait  de  la  soupe  ou  un  liquide 
chaud  quelconque. 

Le  8 août,  même  année,  vers  cinq  heures  du 
matin,  réveil  au  milieu  d’une  abondante  sueur 
qui  n’avait  été  annoncée  par  aucun  prodrome, 
céphalalgie  frontale  très -supportable,  nausées 
accompagnées  de  quelques  vomituritions , senti- 
ment de  pesanteur  et  de  gonflement  vers  l’épi- 
gastre. 

Appelé  près  d’elle  vers  trois  heures  de  l’après- 
midi  : face  assez  sensiblement  colorée  et  comme 
enluminée;  jaunâtre  dans  les  interstices  de  ses 
plicatures,  chaleur  douce,  sueur  très-considé- 
rable , langue  recouverte  d’un  enduit  jaunâtre 
surtout  au  centre,  d’ailleurs  large  et  humide,  mais 
d’un  rose  pâle  «à  son  pourtour,  légère  pesanteur 
frontale,  nausées  plus  éloignées  mais  épigastre 
encore  pesant,  tendu  et  comme  serré,  quoique 
point  douloureux  ni  plus  chaud  à l’exploration, 


(1)  Imputable  avec  assez  de  probabilité  au  dérange- 
ment du  travail  de  la  peau. 


( 124  ) 

urines  peu  abondantes  mais  limpides,  et  ren^ 
dues  facilement  ( décoction  d’orge  et  de  racine 
de  chiendent  miélée , diète  absolue). 

Le  9,  sept  heures  du  matin,  mêmes  symptômes 
seulement  un  peu  plus  développés,  nuit  passée 
avec  des  jactations,  de  l’insomnie  et  des  tirail- 
le mens  musculeux  ( crampes  ),  surtout  des  mem- 
bres inférieurs,  avec  un  peu  d’oppression  et  un 
mal-aise  plus  prononcé  ( un  grain  et  demi  de 
deuto-tartrate  antimonié  de  potassium  dont  la 
deuxième  prise  fait  rendre  une  énorme  quantité 
de  matières  mucoso-bilieuses , qui  procurent  par 

leur  sortie  un  mieux  être  indicible  et  durable  ; 

« 

du  reste,  continuation  de  la  même  tisane,  et  par 
intervalles  de  trois  heures,  deux  onces  d’eau  de 
veau  à la  carotte,  poirée  et  oseille  ). 

Nuit  du  9 au  10,  passée  dans  un  calme  et  un 
repos  parfait,  le  matin  vers  huit  heures,  désir 
très-prononcé  d’une  alimentation  plus  nourris- 
sante , la  malade  prend,  de  son  chef,  une  légère 
soupe  avec  du  bouillon  plus  consistant,  elle  en 
sent  ses  forces  accrues , déjà  la  sueur  et  les  autres 
symptômes  , cortège  ordinaire  de  l’affection,  ont 
disparu,  la  convalescence  se  décide  et  persiste 
jusqu’à  parfait  rétablissement  (1). 


(1)  J’ai  fait  voir  cette  malade  à mon  excellent  ami  le 
docteur  François,  qui  en  recueillit  aussi  l’observation, 
lorsque  nous  eûmes  le  plaisir  de  le  posséder  parmi  nous. 
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Cinquième,  Observation . 


François  Donlcet , cultivateur  à Champagne 
( Seine-et-Oise  ),  âgé  de  43  ans , d’un  tempéra- 
ment bilioso-nerveux  et  d’une  habitude  de  corps 
sèche  et  émaciée,  ne  se  souvient  pas  d’avoir 
éprouvé  de  maladie  qui  l’ait  forcé  à garder  le 
lit  ( à la  variole  près  dont  il  fut  atteint  en  très- 
bas  âge  ). 

Le  6 août  vers  le  soir,  à la  suite  de  travaux 
un  peu  forcés  de  fanage  et  après  quelques  jours 
de  mal-aise  insolite,  de  légère  céphalalgie  sus- 
orbitaire,  de  diminution,  graduellement  sensi- 
ble de  l’appétit  qui , peu  avant , avait  été  plus  re- 
marquable : sentiment  de  lourdeur  contusive  et 
comme  d’accablement  qui  le  force  de  se  cou- 
cher sans  souper , toutefois , la  nuit  se  passe 
assez  facilement  quoiqu’un  sommeil  pesant  ab- 
sorbe pour  ainsi  dire  le  malade  tout  entier. 

Au  réveil,  le  7,  vers  4 heures  et  demie  ou 
5 heures,  sueur  générale  qui  inonde  le  malade, 
et  quoique  la  tète  conserve  un  peu  de  lourdeur, 
sentiment  d’allégement  et  de  mieux  être  qui  fait 
croire  au  retour  total  des  forces.  ( Eau  rougie  , 
soupe  légère  que  le  malade  prend  de  son  chel), 
Doulcet  se  lève  quelques  heures,  mais  le  retour 
ou  l’accroissement  de  la  céphalalgie,  de  la  cour- 
bature, l’avertissant  bientôt  de  son  imprudence, 
le  contraignent  à reprendre  le  lit  j bientôt  la 
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sueur  diminuée  et  comme  suspendue,  se  déclare 
de  nouveau  , va  croissant  et  se  montre  encore 
fort  abondante  le  soir  et  la  nuit  suivante. 

Rendu  près  du  malade  le  lendemain  8,  vers 
q heures  du  matin  : face  un  peu  animée  , persis- 
tance de  la  céphalalgie,  mais  à un  degré  très- 
supportable,  langue  blanche,  humectée  et  assez 
aplatie  , léger  sentiment  de  gêne  et  de  pesan- 
teur vers  l’épigastre , sans  douleur  ni  chaleur 
accrue  de  cette  région,  tension  gravative  vers  le 
bas  du  dos,  fie  malade  n’est  allé  à la  garde- 
robe  depuis  trois  jours),  urine  décolorée  et  lim- 
pide , peau  haliteuse , sueur  modérée , pouls 
assez  déprimé  , 4^  à l\‘à  puis.  ( Eau  d’orge  et  de 
pruneaux  miélée , eau  de  veau,  lavement  sim- 
ple avec  addition  d’on  peu  de  beurre  frais,  mais 
il  n’est  pas  rendu  ). 

Le  9 , persistance  des  mêmes  symptômes , maïs 
déclinaison  déjà  très-sensible  de  la  sueur  , dé- 
jections alvines  assez  copieuses  et  suivies  de 
beaucoup  de  soulagement,  obtenues  à l’aide 
d’un  lavement  d’eau  d’orge  et  de  pruneaux  un 
peu  miélée  , sentiment  de  bien  être,  cessation  de 
la  pesanteur  de  tête  , désir  d’alimens  plus  nour- 
rissans  ; mais  cette  fois  observance  scrupuleuse 
du  régime  tracé,  le  malade  se  lève  un  peu  et  le 
supporte  mieux,  (même  tisane,  mais  moins 
orgée  et  avec  addition  de  deux  ou  trois  feuilles 
de  chicorée-sauvage  sur  livre  et  demie  de  liquide 
bue  à peine  tiède  et  à un  quart  de  verre  ordi- 
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naire  toutes  les  heures , bouillons  à un  tiers  de 
bœuf  et  deux  tiers  de  veau  avec  carotte  , laitue  et 
oseille  , etc  ). 

Le  io,  cessation  complette  de  la  moiteur  , la 
langue  s’anime  et  se  colore  graduellement  de  la 
pointe  vers  la  base,  le  pouls  jusque -là  petit, 
lent , déprimé,  semble  se  relever  un  peu  , la  nuit 
a été  fort  tranquille  ; ( tisane  de  chicorée  et  pru- 
neaux à peine  dégourdie  coupée  d’un  6e  de  vin 
vieux  du  pays  et  bue  à intervalles  plus  éloignés, 
toutes  les  deux  heures,  trois  onces  de  bouillon  de 
bœuf  et  veau  à parties  égales,  avec  addition  d’un 
gros  à deux  de  rôtie  de  pain  ). 

Le  ii , la  nuit,  a été  fort  bonne  et  doucement 
reposée  ; le  malade  se  sent  graduellement  et  rapi- 
dement revenir  à la  plénitude  de  ses  forces  premiè- 
res , seulement  il  reste  un  état  de  constipation 
assez  opiniâtre  accompagné  de  pesanteur  légère 
vers  l’hypogastre  et  d’une  sorte  de  tension  gra- 
vative  vers  le  bas  du  dos;  ( lavement  à l’eau  de 
son,  de  chicorée  et  de  pruneaux,  avec  miel  et 
beurre  frais  imparfaitement  rendu  sans  faire 
taire  cet  état  plus  gênant  et  fatigant  que  dou- 
loureux; du  reste,  même  tisane  bue  froide  et 
presque  uniquement  aux  repas  qui  consistent 
en  potages  légers  au  bouillon  précédent). 

Le  12  au  matin,  administration  d’une  potion 
légèrement  laxative , saline  , acidulé  et  sub- 
amère , qui , secondée  de  bouillon  aux  herbes 
chicoracées , provoque  sans  effort  cinq  à six 
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carde-robes  assez  abondantes  d’une  odeur  con- 

o 

centrée  et  d’une  couleur  vert-foncé;  il  en  résulte 
un  amendement  très-remarquable  et  une  régu- 
larité de  fonctions  qui  fait  croire  pendant  qua- 
tre ou  cinq  jours,  à une  curation  radicale.  Déjà 
Doulcet  trop  confiant  en  ses  forces  se  livre  im- 
prudemment à des  occupations  rurales  si  péni- 
bles en  cette  saison,  quand  le  18  après  midi, 
les  derniers  symptômes  que  j’ai  énumérés  se 
réveillent  de  plus  belle , avec  un  nouvel  état  de 
constipation  depuis  3o  heures  , pesanteur  de 
tête  , douleur  contusive  et  sentiment  de  brise- 
ment seulement  des  extrémités  inférieures. 

Rappelé  le  19  auprès  du  malade  que  j’avais 
livré  à lui-même  et  cru  rétabli,  je  rencontre  sur 
l’abdomen  une  tumeur  circonscrite , assez  dure 
renitente  et  sensible  à la  pression,  du  volume  au 
moins  d’un  œuf  d’autruche  et  correspondante  à 
la  valvule  iléo-cecale , la  peau  plus  chaude  et 
présentant  plus  de  sécheresse,  du  reste  point 
d’ altération  , point  de  fièvre  , urines  assez  natu- 
relles , mais  persistance  d’un  sentiment  d’em- 
barras abdominal  et  de  brisement  des  extrémités 
pelviennes  , ( lavement  comme  le  précédent , 
mais  qui  ne  produit,  ou  qu’à  peine  , d’évacua- 
tions et  de  soulagement,  dix-huit  sang-sues  sui- 
vies de  l’application  d’un  cataplasme  émollient 
sur  le  point  tuméfié , boisson  adoucissante  , 
diète  ). 

Le  20  , le  malade  dit  avoir  éprouvé  un  peu 
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île  soulagement  mais  qui  n’a  duré  que  pendant 
deux  ou  trois  heures,  les  symptômes  de  la 
veille  persistent,  quoique  paraissant  un  peu  di- 
minués d’intensité,  mais  toujours,  état  de 

» 4 

constipation  , ce  qui  me  décide  à proposer  un 
clystère  laxatif  à l’eau  de  graine  de  lin  et  de  pru- 
neaux, avec  addition  d’une  once  et  demie  de 
manne  grasse  et  de  deux  gros  de  deuto-sulfate 
de  magnésie  : il  en  résulte  deux  selles  abondan- 
tes et  notamment  la  sortie  de  deux  ou  trois  fortes 
pelotes  stercorales  qui  produisent  un  mieux 
être  tel  qu’il  semble  à Doulcet  qu’on  vient  d'ar- 
racher son  mal  avec  la  main  ( expression  du  ma- 
lade  )•  dès-lors  les  évacuations  se  rétablissent  li- 
brement et  spontanément,  l’organisation  re- 
prend tous  ses  droits,  le  malade  n’a  même  plus 
besoin  de  recourir  à quelques  autres  lavemens 
recommandés  au  besoin , et  sa  convalescence 
qu  il  ne  traverse  plus  par  aucun  écart  de  régime 
est  désormais  assurée. 

Sixième  Observation . 

Parmi  une  foule  d’observations  analogues  à 
la  précédente  et  qui  se  sont  offertes  à mon 
examen  je  me  contenterai  de  noter  la  sui- 
vante : 

La  ierame  du  sieur  Pesteur (Michel),  charron 
à Chambly,  d’une  constitution  bilioso-mélan- 
cholique , est  âgée  de  5o  ans  et  non  menstruée 
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depuis  un  an  parl’effctde  l’époque  critique  qu’elle 
a franchie  avec  assez  de  facilité.  Elle  jouit  d’ail- 
leurs depuis  plusieurs  années  d’une  assez  bonne 
santé. 

Le  16  juillet  vers  g heures  du  matin  , elle  fut 
atteinte  de  l’épidémie  qui  parcourut  avec  régu- 
larité tous  les  phases  déjà  connus  , offrit  une 
éruption  franche  quoique  point  trop  abondante 
et  ne  fut  remarquable  que  par  un  sentiment  de 
chaleur  ardente  et  comme  d’ustion  vers  la  plante 
des  pieds , au  début. 

Après  8 ou  g jours  d’une  convalescence  appa- 
rente , mais  traversée  par  un  état  particulier  et 
indéfinissable  de  mal-aise  intérieur  accompagné 
de  pesanteur  abdominale  sourde,  d’anorexie,  etc., 
état  à travers  lequel  les  forces  ne  se  rétablis- 
saient pas  dans  une  gradation  croissante  con- 
venable , elle  fut  prise  la  nuit  du  4 au  5 août  , 
( soit  par  suite  de  quelque  imprudence  inappré- 
ciée  de  régime,  soit  par  l’oubli  ou  le  trop  grand 
retard  de  quelque  évacuant  propre  à réveiller 
des  sécrétions  suspendues  ) , d’un  resserrement 
de  poitrine  avec  sentiment  de  suffocation  et 
comme  d’une  barre  abdominale  qui  paraissait 
correspondre  au  colon  transverse  , ce  qui  força 
la  malade  à rester  toute  la  nuit  sur  son  séant. 

On  se  bâta  de  rappeler  le  médecin  ordinaire, 
praticien  judicieux  et  éclairé  ( M.  Isambert),  qui 
considérant,  avec  une  apparence  de  raison,  ces 
symptômes  comme  nerveux  et  dépendans  peut- 
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être  de  quelque  sympathie  utérine  ( hystérîcie  )> 
vSe  borna  à conseiller  des  anti-spasmodiques  ré- 
putés convenables  en  pareil  cas. 

Le  5 , vers  six  heures  du  matin , amendement 
de  l’état  de  la  malade  qui  lit  croire  au  succès 
des  moyens  employés;  la  journée  se  passe  avec 
une  sorte  de  mieux  être  plus  rassurant;  la  nuit 
du  5 au  6 vers  onze  heures,  nouveau  sentiment 
d’oppression,  d’étouffement,  de  douleur  et  de 
tension  abdominale,  dont  la  malade  a peine  à 
se  défendre  quoiqu’elle  se  relève  sur  son  lit. 
Toute  la  nuit  est  passée  dans  ce  combat  et  dans 
un  état  de  mal-aise  extrême  (potion  et  boisson 
anti-spasmodiques  à la  fleur  de  tilleul  et  feuilles 
d’oranger,  sirop  diacode  , liqueur  minérale  ano- 
dyne , etc.,  lavemens  à la  valériane  et  assa-fé- 
tida,  topique  attractif  et  anti-spasm.  à la  poix  , 
extrait  de  ciguë,  thériaque  sur  la  région  épigas- 
trique ). 

Le  6,  vers  le  lever  du  soleil , et  ensuite  tout  ce 
jour,  amélioration  assez  prononcée  et  attribuée 
de  nouveau  aux  toniques  anti-spasmodiques  mis 
en  usage  ; la  nuit  vers  l’heure  accoutumée  (onze 
heures),  nouveau  paroxisme  encore  plus  ef- 
frayant , on  craint  de  perdre  la  malade , on  se 
décide  à m’appeler. 

Le  y vers  huit  heures  du  matin  r je  trouve 
madame  Pesteur  dans  un  état  qui  ne  semblait 
annoncer  rien  d’inquiétant , elle  me  raconte 
avec  une  sorte  d’effroi  ce  qui  s’était  passé,  et  je 
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remarque  un  étal  de  spasme  et  de  resserrement  , 
soit  .dans  le  pouls  soit  dans  le  jeu  de  la  plupart 
des  fonctions,  les  évacuations  sont  suspendues, 
la  bouche  est  pâteuse,  la  malade  n’appète  ni  les 

alimens  ni  les  boissons,  les  extrémités  inferieu- 
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res  semblent  brisées  avec  un  sentiment  de  pe- 
santeur lombaire  et  surtout  de  douleur  sourde 
et  tensive  d'un  hypocbondre  à l’autre  et  corres- 
pondante à la  portion  transverse  du  colon.  Ces 
symptômes  et  la  non  réussite  des  toniques 
nerveux  , me  font  penser  qu’il  existe  une 
sorte  d’engoument  stercoral  auquel  cet  état  doit 
être  principalement  attribué;  je  propose  l’em- 
ploi préparatoire  d’eau  de  veau  aux  herbes 
émétisée  avec  beaucoup  de  réserve  ( un  demi 
grain  par  chopine  ),  pendant  24  heures,  pour 
disposer  à une  potion  cathartique  adoucissante 
( huile  de  ricin  au  sirop  de  nerprun  , etc. ,)  crai- 
gnant d’éveiller  autrement  quelque  point  d’irri- 
tation intestinal  ou  viscéral.  Cette  potion  don- 
née à dose  un  peu  ménagée  n’a  d’abord  pour 
effet  (pie  d’interrompre  totalement  le  retour  du 
prochain  accès,  de  modérer  beaucoup  le  2e  et 
n'empêche  pas  le  retour  du  3e  qui  semble  an- 
noncer l’explosion  prochaine  de  symptômes 
encore  plus  formidables.  C’était  pourtant  un 
triomphe  et  un  fanal  désormais  assez  propre  â 
éclairer,  et  déjà  j’avais  recommandé  l’applica- 
tion d’une  2e  purgation  qui  cette  fois  devait 
être  donnée  plus  hardiment  et  rendue  salino- 
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aciduio  et  tonique  amère,  quand  le  philanthrope 
et  judicieux  docteur  Balîy  qui  se  trouvait  alors  à 
Chambly , acheva  totalement  le  succès  de  cette 
cure  , en  proposant  l’emploi  de  l’eau  de  Sedlitz 
secondée  intermédiairement  par  celui  de  quel- 
que apozéme  amer.  ( Ce  qui  dispensa  de  recou- 
rir à l’écorce  Péruvienne  associée  à la  valéria- 
ne , au  musc,  ou  même  à l’opium,  ainsi  que 
j’en  avais  eu  la  pensée  , si  ces  moyens  évacuans 
avaient  échoué  ). 


Septième  Observation. 

Le  nommé  Jagowitz,  ancien  soldat  de  l’armée 
Russe  dite  d’occupation,  et  charretier  chez  M. Le- 
roux, cultivateur  àBoran,  âgé  d'environ  33  ans,  et 
d’une  constitution  à formes  athlétiques,  ne  se  sou- 
vient pas  d’avoir  éprouvé  d’indisposition  grave. 

Invasion  dans  la  nuit  du  24  au  23  août  dont 
le  malade  ne  s’aperçoit  qu’au  réveil  , ( 4 heures 
du  matin  ) , sans  symptômes  précurseurs  et  sans 
aucun  écart  appréciable  de  régime.  Yu  vers 
10  heures  le  25,  figure  très-animée  et  d’un  rouge 
vif,  céphalalgie  frontale  , langue  nette  et  rosée 
mais  humide,  léger  sentiment  d’oppression  et 
d’étouffement  accompagné  de  loin  à loin  d’inspi- 
rations profondes,  épigastre  gêné  et  comme 
gonflé  mais  supportant  aisément  l’exploration  , 
peau  d’une  cha!  eur  haliteuse  , d’une  couleur 
rose  assez  prononcée  , sueur  très-abondante  et 
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fumante  produisant  à un  haut  degré  F odeur 
spécifique  déjà  signalée  ( depuis  8 jours  le 
linge  de  corps  n’a  été  renouvelé  ) , pouls  ample 
sans  fréquence  bien  sensible  , urines  un  peu  plus 
colorées  qu’à  l’état  naturel  mais  expulsées  avec 
aisance,  sentiment  de  lassitude  et  comme  de 
contusion  générale,  du  reste  point  de  soif  no^ 
table  et  conservation  de  l’appétit.  (25  sang-sues 
à la  région  épigastrique , orge  et  chiendent  au 
miel,  bouillon  maigre  aux  herbes  ),  dès  l’après- 
midi  du  même  jour,  sueur  très -modérée  ainsi 
que  les  autres  symptômes.  Yers  le  soir  Jagowitz* 
exige  quelque  aliment  plus  consistant  , et  on 
est  contraint  de  lui  donner  une  soupe  légère  au 
gras  qu’il  supporte  fort  bien , la  nuit  se  passe 
dans  un  calme  parfait. 

Le  lendemain,  le  malade  se  lève  à l’heure  ac- 
coutumée en  santé , il  voudrait  vaquer  à ses  oc- 
cupations ordinaires  , mais  on  l’en  empêche  ; 
cependant,  il  sort  en  plaine  et  ne  rentre  qu’à 
l’heure  de  son  dé  jeûner  qu’il  prend  comme  en 
santé  * il  est  totalement  rétabli. 

Huitième  Observation. 

M.  Charpentier,  cultivateur  et  maire  de  la 
commune  de  Konquerolles,  âgé  d’environ  trente- 
huit  ans  , d’une  constitution  lymphatieo-san- 
guine  légèrement  prononcée  et  du  reste  parais- 
sant vivre  sous  l’influence  assez  directe  de  la 
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muqueuse  pulmonaire,  depuis  un  catarrhe  assez 
intense  de  cette  membrane  dont  il  fut  affecté , il  y 
a quelques  années,  et  à l’occasion  duquel  il  en- 
tretient depuis  lors  un  vésicatoire  au  bras. 

Le  matin  du  3 août,  invasion  inopinée  sans 
prodromes  et  sans  qu’aucun  écart  notable  de 
régime  ait  paru  y donner  lieu.  Observé  par  moi 
vers  neuf  heures:  face  animée  et  d’une  couleur 
rose  qui  se  restitue  assez  promptement  quand  on 
cesse  le  point  de  pression,  conjonctivesïégèrement 
injectées  (disposition  au  surplus  assez  naturelle  au 
malade),  langue  humectée,  mais  d’une  couleur 
encore  rose-pâle  , dans  sa  moitié  antérieure  et 
son  pourtour,  limoneuse  vers  sa  base,  sentiment 
de  tension  et  comme  de  gonflement  à l’épigastre 
dont  la  pression  est  toutefois  plus  gênante  que 
douloureuse,  oppression  légère,  céphalalgie  sus- 
orbitaire  très -supportable  avec  un  état  d’acca- 
blement et  une  sensation  particulière  de  brise- 
ment surtout  des  membres  abdominaux  , système 
capillaire-cutané  un  peu  plus  saillant  qu’à  l’état 
naturel , peau  par  conséquent  plus  injectée  et 
d’une  chaleur  haliteuse , sueur  générale  mais 
point  encore  très-abondante,  pouls  large,  sans 
fréquence  ( cinquante  trois  pulsations),  urines 
pâles  et  rendues  facilement  ( vingt  sang  sues  à 
l’épigastre  et  à leur  chute , apposition  sur  les  pii 
qûres , d’une  vessie  de  porc  mi-emplie  de  lait 
tiède  pendant  trois  à quatre  heures,  avec  recom- 
mandation d’arrêter  plus  tard  le  sang,  si  besoin 
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était,  au  moyen  d’un  peu  d’amadou;  décoction 
d’onre  et  de  racines  de  chiendent  avec  addition 
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d’une  forte  pincée  de  fleurs  de  tilleul  en  infusion, 
édulcorée  avec  de  l’oxirnel  simple  ; et  de  trois  en 
trois  heures,  deux  onces  d’eau  de  poulet  à la  lai- 
tue, navets,  carotte,  poireau  et  cerfeuil),  l’après 
midi  du  même  jour  , allégement  des  symptômes 
précédens  surtout  de  la  douleur  de  tête  qui  est 
presque  totalement  dissipée  , sueur  plus  pronon- 
cée, cependant  nuit  point  trop  reposée  et  encore 
un  peu  laborieuse. 

Le  4,  la  sueur  est  plus  abondante,  mais  sa 
marche  est  encore  un  peu  irrégulière , certaines 
portions  de  la  peau  , surtout  vers  les  parties  su- 
périeures en  paraissent  inondées  , tandis  que 
d’autres  sont  à peine  moites  , un  léger  sentiment 
d’oppression  et  comme  de  resserrement  com- 
pressif vers  la  région  épigastrique  , persistent 
encore  quoiqu’à  un  degré  bien  plus  faible,  les 
extrémités  inférieures  restent  également  un  peu 
brisées  , la  tète  est  bien  aussi  un  peu  pesante  et 
embarrassée , mais  celte  lourdeur  est  à peine 
percevable  , les  autres  symptômes  marchent  à 
peu  près  comme  la  veille,  depuis  trois  jours  , 
constipation  (lavement  d’eau  de  son  et  pariétaire 
$ un  peu  huileuse  et  miélée  , qui  n’est  rendu  qu’en 
partie  et  n’apporte  qu’un  faible  soulagement,  ti~ 
saune  et  bouillon  ut  suprci , large  épithème  mal- 
vacé-papavéracé  sur  la  région  épigastrique.  ) 

Le  5,  intervalles  de  calme  et  de  malaise  pen- 
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dant  la  nuit,  le  malade,  vers  six  heures  du  ma- 
tin,  se  réveille  avec  un  léger  point  douloureux 
rapporté  à la  partie  inferieure  du  thorax(  du  côté 
gauche),  mais  point  sensible  par  la  pression,  pas 
plus  que  par  Faction  de  tousser  ou  moucher,  appa- 
rition vers  la  tête,  le  col  et  les  parties  supérieures 
seulement,  d une  multitude  innombrable  de  pus- 
tules miliaires  à base  rosée,  mais  presque  imper- 
ceptibles, diminution  déjà  sensible  de  la  sueur, 
pouls  plus  mou  et  déprimé  ( quarante-deux  à 
quarante-trois  pulsations),  urines  pâles  et  assez 
abondantes,  la  gêne  que  ressent  encore  le  ma- 
lade lui  parait  d’ailleurs  très-supportable,  du 
reste,  l’état  de  constipation  persiste  ( même  ti- 
sanne,  mais  avec  diminution  des  premiers  ingré- 
tliens  , et  addition  de  quelques  pruneaux  de 
reine-claude  et  d’un  peu  de  chicorée  sauvage, 
apposition  pendant  quatre  heures  sur  le  point 
douloureux  d’un  cataplasme  à la  farine  de  seigle 
et  à celle  de  synapi  pour  un  tiers  , délayées  au  vi- 
naigre tiède,  mais  sans  qu’il  en  résulte  d’amélio- 
ration notable  , lavement  à l’eau  d’endive  et  de 
pruneaux  où  l’on  a fondu  une  once  et  demie  de 
beurre  salé;  il  est  suivi  de  deux  évacuations  de 
matières  noirâtres  et  boulées  qui  décident  bien- 
tôt après  un  bien  être  presqu’indicible  et  la  to- 
tale disparition  de  la  douleur  obtuse  ressentie 
vers  la  courbure  du  colon , quelques  bouillons 
a la  poule  avec  tiers  de  bœuf  et  une  soupe 
mince  , même  tisane  ). 
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Le  6,  la  nuit  a été  excellente,  l’éruption  est 
générale  et  dans  toute  sa  plénitude,  il  ne  reste 
guère  plus  qu’une  moiteur  onctueuse,  le  brise- 
ment général  fait  place  à un  nouveau  sentiment 
de  force  et  de  bien  être  qui  charme  le  malade , 
déjà  l’appétit  plus  prononcé  dès  la  veille,  com- 
mence à devenir  importun , tout  annonce  un 
prompt  rétablissement  ( tisane  de  chicorée  sau- 
vage rendue  vineuse  et  bue  froide  à intervalles 
éloignés,  ou  bien  eau  rougie,  légers  consommés 
à la  croûte,  au  vermicel , à la  semoule,  etc.  ,1e 
malade  reste  levé  quatre  heures  en  deux  re- 
prises ), 

Déjà  le  7 , la  dessication  et  l’exfoliation  des 
premiers  boutons  s’opère  , la  sueur  a presque 
totalement  disparu, le  pouls  se  relève  (cinquante- 
neuf  à soixante  pulsations),  le  lit  n'est  plus  sup- 
porté qu’avec  impatience,  il  faut  des  alimens 
plus  consistans,  j’en  permets  avec  modération  , 
la  boisson  ordinaire  n’est  plus  que  de  l’eau  rou- 
gie , la  convalescence  est  irrévocablement  dé- 
cidée. 


Neuvième  Observation. 


Marguerite-Elisabeth  Bacheviliers  (commune 
de  Boran),  âgée  de  vingt  ans,  d’une  carnation 
ferme  , d’une  constitution  robuste  , et  d’ailleurs 
point  maladive  , était  depuis  vingt-quatre  ou 
trente-six  heures  sous  l’influence  du  travail 
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menstruel,  quand  îe  26  juillet,  vers  le  soir,  elle 
fut  soudainement  atteinte  de  la  maladie , avec 
sentiment  de  brisement  surtout  des  extrémités 
infé  rieures,  légère  céphalalgie,  tendance  très- 
prononcée  à la  sueur  , etc. , la  nuit  se  passe 
avec  un  peu  d’agitation  et  quelques  rêvasseries 
insolites. 

Le  27,  observée  vers  dix  heures  du  matin  : face 
un  peu  plus  colorée  et  animée  qu’à  l’état  naturel, 
sclérotiques  nettes  et  brillantes  quoique  humides, 
langue  très-applatie  et  blanchâtre  , pesanteur  de 
tête  et  comme  embarras  cérébral,  légère  épigas- 
tralgie  par  intervalles,  avec  sentiment  d’oppres- 
sion très-supportable,  diminution  sensible  ou 
même  suppression  absolue  du  flux  menstruel , 
sueur  peu  développée,  s’établissant  par  secous- 
ses et  avec  de  légères  horripilations  ; peau  d’une 
chaleur  sub-mordicante  , pouls  un  peu  serré  et 
contracté;  soixante-trois  pulsations;  (dix-huit 
sang-sues  à la  vulve , tisane  d’orge  et  bourrache 
avec  addition  d’une  pincée  de  fleurs  de  coqueli- 
cot et  de  tilleul,  édulcorée  avec  de ,1a  gelée  de 
groseille , et  par  intervalles  de  trois  à quatre 
heures,  eau  deâveauà  la  laitue,  oseille  et  cerfeuil): 

Mais  le  28  , vers  quatre  heures  du  matin , sen- 
timent d’étouffement  imminent  et  d’oppression 
extrême  , exaspération  alarmante  de  tous  les 
symptômes.  On  court  chez  moi,  et  vers  les  huit 
heures,  je  trouve  la  malade  dans  un  malaise 
inexprimable , la  tête  est  comme  enchevillée  et 
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dans  une  sorte  d’ivresse  avec  augmentation  de 
céphalalgie  et  une  sensation  de  bourdonnement, 
la  région  épigastrique  semble  tendue  et  gonflée, 
sans  toutefois  que  la  pression  en  soit  bien  sen- 
sible à la  malade  , le  sentiment  de  suffocation 
persiste  mais  à un  degré  plus  supportable  que 
lors  du  réveil,  peau  moite  mais  sueur  encore 
inégale  et  peu  abondante  , avec  une  chaleur  sè- 
che sub-àcre  , pouls  encore  un  peu  contracté, 
mais  plus  fréquent  et  développé  , quatre-vingt- 
sept  pulsations  (vingt;  sang-sues  à l’épigastre , et 
a leur  chute  , application  , pendant  quelques 
heures  d’un  cataplasme  émollient  et  anti-spas- 
rnodique  avec  précaution  de  s’emparer  du  sang 
au  besoin,  tisane,  ut  suprà , avec  addition  de 
quelques  feuilles  vertes  d’oranger). 

Soit  effet  des  moyens  employés,  soit  le  résultat 
de  la  période  d’élévation  solaire  diurne,  amélio- 
ration légère  dans  les  symptômes,  jusqu’à  quatre 
heures  de  relevée. 

Vers  5 heures  , arrivé  près  de  la  malade  que 
j’avais  promis  de  revoir  ce  jour-là  : nouvelle 
exacerbation  plus  redoutable  encore  que  la  pre- 
mière, je  me  hâte  d’administrer  deux  grains  de 
tartre  stibié  avec  les  précautions  suggérées  par 
l’état  de  spasme  existant,  et  autres  déjà  indi- 
quées, il  en  résulte  l’émission  de  plus  de  quatre 
livres  de  matières  mucoso-bilieuses  et  deux  éva- 
cuations alvines  modérées  et  de  même  nature  ; 
dès-lors  et  presqu’aussitôt  mieux  être  inexprima- 
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ble,  éruption  facile  des  boutons  miliaires  qui  dès 
le  milieu  de  ce  jour  avaient  commencé  à se 
produire  et  étaient  disparus  alternativement  ; 
les  autres  symptômes  propres  à la  suette  gastri- 
que miliaire  se  développent  et  marclient  réguliè- 
rement jusqu’à  l’époque  ordinaire  et  Marguerite, 
le  6e  jour,  entre  dans  une  convalescence  qui 
ne  s’est  plus  démentie  et  que  j’ai  cherché  à con- 
solider par  un  léger  cathartique  salin-acidule  et 
l’emploi  consécutifd’un  peu  de  mixture  aqueuse 
de  gentiane  et  rhubarbe. 

Dixième  Obserçation. 


J’en  pourrais  dire  à peu  près  autant  de  la 
femme  du  vitrier  de  Boran  qui  présenta  un  état 
analogue  et  qui  n’échappa  à une  situation  pres- 
que désespérée  qu’à  l’aide  de  l’émétique  donné 
vers  le  5e  jour.  ( Je  n’avais  osé  l’administrer 
avant,  en  raison  du  travail  menstruel  qui  décidé 
en  même  temps  que  la  maladie,  s’était  montré 
un  peu  plus  régulier  et  facile  depuis  l’application 
de  i5  sang-sues  vers  le  déclin  du  premier  jour, 
bien  que  dès  le  lendemain  et  même  quelques 
heures  après  cette  application  sur  une  femme 
d’ailleurs  bilieuse  et  usée,  la  marche  des  symp- 
tômes eût  paru  et  plus  enrayée  et  plus  lan- 
guissante ). 
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Onzième  et  dernière  Observation . 


Enfin  , parmi  une  foule  d’exemples  pris  des 
communes  d’Ercuis,  de Ronquerolles , de  Cham- 
pagne , de  Beaumont,  etc. , je  citerai  celui  de 
Jean-Louis  Menessier,  cultivateur  à Boran,  âgé 
de  28  ans  , paraissant  vivre  sous  la  prédomi- 
nance du  système  vasculaire  sanguin,  mais  qui, 
malgré  deux  applications  de  sang-sues  ( la  pre- 
mière de  3o  et  la  seconde  de  20  dans  un  inter- 
valle de  18  heures  au  2e  jour  de  l’affection),  ne 
parut  réellement  sauvé  d’un  état  affligeant  ac- 
compagné de  suffocations  extrêmes,  etc.,  après 
un  amendement  trompeur  de  quelques  heures, 
qu’à  l aide  du  deuto-tartrate  antimonié  de  potas- 
se, donné  le  3e  jour  et  au  fort  d’un  travail  éruptif 
irrégulier,  d’abord  à dose  vomitive  et  soutenu 
ensuite  à doses  réfractées,  et  sudorifiques,  les 
deux  jours  suivans , mais  placées  avec  une  ré- 
serve accommodée  à la  marche  de  l’affection  (1). 

Je  m’arrête  ici  , ces  exemples  me  paraissant 
plus  que  suffisants  pour  justifier  et  étayer  les 
principes  que  j’ai  invoqués  et  les  applications  que 
j’en  ai  faites. 


(1)  Ces  derniers  faits  surtout,  assez  importans  et  re- 
marquables pour  n’avoir  pas  été  oubliés,  sont  à la  con- 
naissance entière  du  village  de  Boran  où  ils  se  sont  passés , 
et  dernièrement  encore  j’ai  eu  lieu  de  me  convaincre  que 
la  mémoire  11’en  avait  pas  été  perdue. 
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Kuta  Je  n’ai  voulu  donner  ici  qu’un  aperçu  de  la  statistique  la  plus  saillante  de  l’épidémie.  Aux  lacunes  que  j’ai  laisse  subsister  , on 
s’apercevra  aisément  que  je  n’ai  pas  regardé  comme  très  - indispensable  le  complément  absolu  de  ce  tableau;  outre  qu’une  exécution  plus 
châtiée  n’en  eût  probablement  pas  été  facile  par  la  difficulté  ou  même  l’impossibilité  de  se  procurer  des  renseignemens  plus  exacts. 
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SECTION  VIII. 


CHAPITRE  PREMIER. 

HISTORIQUE  GÉNÉRAL. 

C’est  d’abord  au  village  dit  la  Chapelle  Saint - 
Pierre , ou  plutôt  au  hameau  attenant  de  Bois- 
Morel,  et  presqu’immédiatement  après  ou  même 
simultanément , à ceux  de  Moulincourt  et  de  Cavil- 
lon , qui  en  sont  distans  le  premier  d’un  quart  de 
lieue , et  le  deuxième  de  demi-lieue  au  sud-est, 
qu’éclata  vers  les  premiers  jours  de  juin  1821 
l’épidémie  de  sue  lie- gastrique  éruptive  (1).  Ces 


(1)  Cette  maladie  y régnait  toutefois  sporadiquement, 
à dater  du  20  mars  , jour  où  tomba  malade  le  nommé 
Jean  Lecointre  ( du  Bois-Morel  ) , qui  y succomba  huit 
jours  après.  Mais  comme  on  n’avait  alors  aucune  idée 
précise  sur  le  caractère  de  cette  affection , ce  malade  passa 
pour  être  mort  d’une  maladie  pétéchiale  qui  fut  désignée 
sous  le  nom  vulgaire  de  pourpre  et  de  millet . MM.  les 
officiers  de  santé  qui  pratiquent  dans  ces  environs . m’ont 
même  assuré  avoir  rencontré , dès  le  commencement  de 
l’hiver,  quelques  affections  éruptives  miliaires  à marche  à 
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lieux  situes  vers  la  partie  la  plus  élevée  du  grand 
plateau  compris  entre  la  vallée  centrale,  qui  de 
Cauvigny  s’étend  jusqu’à  Précy,  du  nord-ouest 
au  sud-est,  et  la  branche  de  la  grande  vallée  in- 
férieure que  j’ai  nommée  vallée  de  Chambly,  et 
qui  du  village  de  Noviller  Sainte -Geneviève  se 
continue  du  nord  au  sud  jusqu’à  Champagne , 
passant  par  Puis  eux , ne  m’ont  paru  offrir  au- 
cune cause  particulière  d’insalubrité  ; à moins 
qu’on  ne  se  décide  à considérer  comme  telle 
l’habitude  ( d’ailleurs  presque  générale  à la  cam- 


la  vérité  plus  lente,  à forme  moins  distincte  et  précédées 
de  sueurs  moins  prononcées , mais  auxquelles  la  commé- 
moration des  symptômes  ne  leur  permet  pas  d’assigner 
une  autre  cause  ni  une  autre  nature  qu'à  la  suette  épidé- 
mique. Quelques  faits  antérieurs  de  ma  pratique  me  por- 
tent en  effet  à croire  cette  conjecture  très-fondée.  Je  me 
bornerai  à citer  parmi  eux  celui  du  sieur  Lécuyer,  de  la 
commune  de  Parmain  , attenante  à file-Adam , et  qui , 
vers  le  commencement  d’avril,  fut  atteint  d’une  sorte  de 
suette  chronique  avec  manifestation  de  quelques  pustules 
non  miliaires,  et  celui  de  la  femme  Viart,  de  Boran , 
qui , à la  vérité  durant  l’épidémie , mais  cinq  semaines 
avant  qu'elle  ne  se  manifestât  d’une  manière  générale 
sensible  dans  cette  commune , présenta  une  vraie  suette 
gastrique  miliaire  qui  11e  traîna  en  longueur  et  ne  faillit  à 
coûter  la  vie  à cette  malade,  ainsi  qu’on  le  verra  plus 
bas , que  parce  qu’elle  fut  long-temps  méconnue  et  mal 
dirigée. 
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pagne)  où  sont  les  habitans  de  ces  hameaux 
d’entasser  le  fumier  et  toutes  sortes  d’immon- 
dices dans  des  fosses  qu’ils  pratiquent  jusqu’au 
pied  des  portes  et  fenêtres  de  leurs  maisons , 
dans  lesquelles,  pour  surcroît  d’infection  et  de 
saleté,  ils  font  souvent  habitation  commune,  et 
dans  des  espaces  très-resserrés,  avec  tout  ce 
qu’ils  possèdent  d’animaux! 

Quoi  qu’il  en  soit,  ce  n’est  qu’à  l’époque  et 
dans  les  lieux  que  je  signale,  qu’elle  prit  réelle- 
ment une  forme  épidémique  sensible.  Dans  l’es- 
pace d’une  semaine,  une  population  de  moins 
de  cinq  cents  âmes  vit  succomber  treize  indi- 
vidus sur  vingt -deux  atteints.  Celle  proportion 
de  létalité  véritablement  effrayante  y produisit 
bientôt  une  épouvante  générale.  Le  laboureur 
consterné  se  hâte  d’abandonner  ces  moissons 
que  naguère  il  contemplait  avec  délices  et  qui 
maintenant  sont  converties  en  un  champ  de  deuil! 
Le  paisible  habitant  de  ces  hameaux  fuit  et  s’ar- 
rache, quoiqu’à  regret,  à une  terre  qu’il  croit 
devenue  inhospitalière!  Bientôt  ces  tristes  lieux 
sont  à moitié  déserts  (i)! 


(1)  Cet  effroi,  il  faut  avoir  le  courage  de  le  proclamer , 
fut  singulièrement  accru  par  les  imprudences  (pour  ne 
pas  dire  plus)  d’un  individu  qu’on  entendit,  assure-t-on  , 
dire  publiquement  à son  épouse  venant  à lui  : « Eloigne» 
toi,  ma  bonne  amie,  j’apporte  un  air  empesté;  tout  le 
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Ce  lut  dans  ces  circonstances  bien  pénibles 
que  l’inappréciable  M.  de  Vérigny,  magistrat 


monde  meurt  à La  Chapelle  ; dépose  de  l'eau  et  du 
vinaigre  des  quatre  voleurs  à une  certaine  distance  de  la 
maison,  j’ai  besoin  de  me  désinfecter,  etc.  » Le  meme 
écrivait  peu  après  à un  pharmacien  : v<  Envoyez-moi  de 
suite  tous  les  appareils  désinfectans  que  vous  pourrez 
mettre  à ma  disposition,  tout  ce  que  vous  connaîtrez  de 
plus  propre  à neutraliser  des  miasmes  les  plus  subtils  et  les 
plus  délétères  ; une  maladie  plus  horrible  et  plus  meur- 
trière que  la  peste  vient  d’éclater  à La  Chapelle,  etc.  » 
Sans  doute  son  amour-propre  lui  dissimulait  encore  cette 
jois  que  ce  fâcheux  résultat  fût  dû  bien  moins  au  carac- 
tère d’une  maladie  dont  il  se  faisait  une  aussi  épouvan- 
table idée,  qu’au  traitement  incendiaire  qu’il  lui  avait 

opposé Excitatis  de  toute  nature  , tels  que  : infusions 

de  mélisse,  de  fleurs  de  camomille  et  de  sureau  données 
très-chaudes,  vin  chaud  sucré  aromatisé  à la  cannelle,  etc., 
bouteilles  de  grès  à eau  bouillante  placées  aux  pieds , entre 
les  cuisses,  aux  flancs,  sous  les  aisselles,  entassement  de 
couvertures  étouffantes  , et  jusqu’à  matelas  et  lits  de 
plumes  tenus  à quatre  sur  les  malheureux  patiens  qui 
s’avisaient  de  ne  pas  suer  assez  abondamment,  et  à qui 
il  était  expressément  recommandé  de  ne  point  faire  de 
mouvement;  et,  pour  comble,  aiguillonnement  des  ma- 
lades quand  ils  paraissaient  se  laisser  aller  à un  sommeil 
irrésistible  ( question  vraiment  infernale  qui  en  a évidem- 
ment jugulé  deux  ou  trois  en  vingt-quatre  heures  ! ) : 
qu’on  ajoute  à cela  des  portes  et  fenêtres  strictement  fer- 
mées , un  feu  considérable  entretenu  dans  des  espaces  res- 
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qui  veillé  sans  relâche  au  bonheur  de  ses  acl mi— 
ni  s très,  et  dont  les  vertus  pourraient  si  bien  être 


serrés  et  souvent,  unique  habitation  d’une  foule  d’indivi- 
dus, la  recommandation  expresse  de  ne  point  renouveler 
le  linge,  quelqu’imbibé  qu’il  fût  d’une  sueur  infecte  et 
pourrissante,  etc. , et  on  jugera  si  la  médecine  pouyait 
inventer  des  moyens  plus  propres  à aggraver  le  mal  • on 
aura  une  idée  à peu  près  exacte  des  monstrueuses  appli- 
cations d’une  thérapeutique  dérivée  peut-être  de  cet 
aphorisme  si  fameux  et  souvent  si  vrai  : Quo  vergil  lui - 
■mor5  ibi  clucendum , mais  qui,  pris  dans  un  sens  trop 
explicite , peut  entraîner  à des  conséquences  si  graves  ! 
Que  dis-je,  on  y reconnaîtra  palpablement  les  stupides  et 
grossières  combinaisons  d’un  art  empoisonneur  et  assas- 
sin, substitué,  par  la  plus  déplorable  profanation,  à la 
science  la  plus  appréciable  et  sans  contredit  la  plus  pro- 
fonde î Et  c’est  à de  pareilles  mains  qu’au  dix-neuvième 
siècle  on  confie , sans  appel , l’existence  des  hommes  1 
Barbare  institution  des  jurys  médicaux,  mille  fois  plus 
destructive  que  cette  époque  de  sabre  et  de  sang  qui  t’a 
enfantée,  jüsques  à quand  seras-tu  encore  tolérée  dans  un 
pays  et  une  science  où  brillent  tant  de  lumières?  Jusques 
à quand  serons  -nous  condamnés  encore  à gémir  des  fâ- 
cheuses lenteurs  d’une  commission  formée  dans  le  but  le 
plus  louable  et  le  plus  essentiellement  réparateur,  niais  à 
laquelle,  au  lieu  de  cette  organisation  hiérarchique  de- 
puis si  long-temps  attendue,  et  que  la  science  et  Inhuma- 
nité réclament  à si  hauts  cris,  nous  11e  devons,  depuis  six 
ans  j qu’un  Codex  medicame ntàrius  encore  plein  de 
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offertes  en  modèle  à nos  modernes  philosophes* 
se  hâta  d’envoyer  sur  les  lieux  M.  Dubout,  mé- 
decin des  épidémies,  pour  le  département  de 
l’Oise,  praticien  aussi  modeste  qu’éclairé  , mais 
qui  n’ayant  pu,  par  la  diminution  déjà  très-no- 
table du  nombre  des  malades  (il  n’en  restait 
plus  alors  que  cinq  à six),  avoir  des  données 
comparatives  suffisantes  pour  déterminer  le  ca- 
ractère de  cette  affection,  et  le  traitement  qui  lui 
convenait,  jiïgea,  bien  plus  sur  ce  qu’on  lui  en 
rapportait,  que  par  ce  qu’il  pouvait  apercevoir 
lui-même,  qu’elle  devait  être  de  nature  inflarm 
matoire,  et  proposa,  si,  contre  l’apparence  du 
moment,  les  circonstances  redevenaient  telles 
qu’elle  fît  de  nouveaux  progrès,  de  la  combattre 
par  la  saignée  générale  et  les  anti-phlogistiques. 
C’était  déjà  un  pas  de  fait  contre  la  première 
méthode , puisqu’on  excluait  par  là  des  couver- 
tures exténuantes,  qu’on  rendait  de  l’air  et  de  la 
propreté  aux  malades,  qu’on  bannissait  tous  ex- 
citans , etc.;  mais  malheureusement  c’était  en- 
core dépasser  le  but,  et  les  deux  premières  ap- 


lacunes  et  d'imperfections , selon  la  judicieuse  remarque 
de  plusieurs  savans  ? Ah  ! sans  doute  ils  sont  indignes 
d’un  aussi  saint  mandat , ces  hommes  apathiques  ou 
égoïstes  qui  répondent  si  mal  à la  confiance  et  aux  vues 
si  essentiellement  paternelles  du  plus  bienveillant  des 
Monarques  î 
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plications  de  saignées  ayant  été  funestes,  on  fut 
tenté  de  n’y  plus  recourir. 

Cependant  la  maladie , malgré  les  communi- 
cations fréquentes  qui  n’avaient  cessé  d’exister 
avec  les  villages  circonvoisins , semblait  près  de 
s’éteindre,  et  irrévocablement  bornée  à ces  loca- 
lités ; on  ne  parlait  déjà  plus  des  désastres  de  La 
Chapelle  , etc.  que  comme  de  ces  calamités  dont 
1 effroi  ne  laisse  plus  que  des  traces  fugitives , 
lorsque,  dans  une  rencontre  fortuite, M.  le  juge 
de  paix  du  canton  de  Neuilly-en-Thelle , où  l’épi- 
démie avait  débuté  ( Y estimable  M.  de.Lafargue 
qui  remplit  ses  devoirs  judiciaires  avec  une  vi- 
gilance , un  discernement  et  une  impartialité  qui 
lui  ont  acquis  l’estime  générale  dans  ces  contrées), 
m’enîretint  de  cette  maladie  sur  laquelle  je  n’a- 
vais entendu  faire  jusque-là  que  des  versions 
disparates.  Je  me  souviens  que  sur  ce  qu’il  m’en 
raconta  , soit  d’après  le  rapport  fait  par  MM.  les 
officiers  de  santé  de  son  canton  , soit  par  ce  qu’il 
en  avait  recueilli  d’ailleurs  , je  lui  dis  que  je  serais 
fort  trompé,  si,  vu  le  caractère  dominant  que 
j’observais  depuis  quelques  jours  dans  les  affec- 
tions régnantes , celle-ci  n’avait  pas  une  origine 
gastrique  humorale  bien  prononcée;  ou  du  moins 
ne  présentait  cet  état  comme  condition  compli- 
cante  bien  importante  à envisager  dans  son  trai- 
tement (l)!  Nous  nous  séparâmes  après  avoir 


(1)  Ce  digne  fonctionnaire  a si  peu  perdu  de  vue  lui- 
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pris  rengagement  formel  , si  la  maladie  venait  à 
éclater  sur  quelqu’autre  point,  de  m’y  trans- 
porter de  suite,  sur  l’avis  qui  m’en  serait  donné» 
Nous  étions  loin  d’imaginer  qu’au  moment 
même  où  nous  en  causions  ainsi,  l’épidémie  en- 
vahissait le  chef-lieu  (Neuilly-en-Thelle)  ! Le  len- 
demain an  soir,  7 juin,  je  reçus  une  lettre  de 
M.  le  juge  de  paix  avec  invitation  pressante  de 
me  rendre  dans  cette  commune  atteinte  seule- 
ment depuis  la  veille.  Je  ne  pus  y être  que  le  q 
au  matin,  et  je  fus  accompagné  dans  cette  visite, de 
M.  Mignot,  ancien  chirurgien  de  nos  armées  et 
pharmacien  de  l’école  de  Paris  , fixé  à Beaumont 
en  cette  dernière  qualité,  et  qui  cultive  l’étude  des 
sciences  physiques  et  naturelles  avec  goût  et  dis- 
tinction. A notre  arrivée  , l’obligeant  M.  JLyonsla 
chirurgien  du  lieu,  s’empressa  de  nous  conduire 
chez  ses  malades,  et  nous  vîmes  aussi  ceux  que 
dirigeait  M.  Bigot , officier  de  santé  au  même 
endroit  (bien  que  celui-ci  se  trouvât  absent) , 
parce  que  la  plupart  de  ses  malades  ayant  su 
ma  présence  à Neuilly,  avaient  désiré  avoir  mon 
avis  sur  leur  situation.  Si  j’ai  bonne  mémoire. 


même  celte  justesse  d’un  pronostic  anticipé,  que,  derniè- 
rement encore , il  se  plaisait  à me  la  rappeler,  au  milieu 
d’une  réunion  nombreuse,  en  termes  plus  obligeans  qu’elle 
île  méritait  au  fond,  n’étant , comme  je  viens  de  le  dire  * 
que  le  résultat  bien  simple  d’une  induction  coinmémo.-* 
rative. 
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nous  vîmes  huit  ou  neuf  malades  atteints  de 

♦ 

suette  à Neuilly,  et  c’est  tout  ce  qu’il  y en  avait  < 
cetie  époque.  Je  ne  tardai  pas  à me  convaincre 
combien  avait  été  fondée  ma  conjecture  touchant 
le  caractère  de  cette  affection  ; chez  presque  tour 
ces  individus  nous  rencontrâmes,  à côté  des 
symptômes  propres  à la  suette-éruptive , des  si- 
gnes plus  ou  moins  manifestes  de  ce  que  jusqu’ici 
on  avait  désigné  et  connu  sous  le  nom  d'em  . 

u 

barras  gastrique.  A la  vérité  , soit  effet  de  l’abais- 
sement de  température  qui  redevint  alors  un  peu 
plus  dense  et  serrée,  pendant  quelques  jours, 
soit  résultat  des  moyens  délayans  qu’on  venait 
de  substituer  si  heureusement  à ceux  dont  on 
avait  fait  une  si  pernicieuse  application  à La 
Chapelle  (nouveaux  moyens  retenus  avec  raison 
de  la  méthode  anti-phlogistique  proposée  d’a- 
bord par  l’estimable  M.  Dubout);  cet  état  me 
parut  en  générai  peu  intense,  et  je  me  bornai  à 
proposer  le  tartre-stibié  pour  un  malade  qui  , 
à la  suite  de  quelques  nausées,  venait  d’éprouver 
un  léger  vomissement  de  matières  de  couleur 
porracée , suivi  de  quelque  soulagement , mais  à 
condition  seulement  que  ces  symptômes  vien- 
draient à persister  (l’indication  ne  m’en  parais- 
sant pas  actuellement  très-pressante).  Je  con- 
seillai l’application  de  quelques  sang -sues,  et 
d’embrocations  émollientes  sur  la  région  épigas- 
trique d’un  petit  garçon  qui  nous  présenta  de 
l’oppression,  une  coloration  assez  vive  de  la 
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face  jointe  à un  peu  d’accélération  vraie  ou  fac- 
tice dans  le  pouls  ; avec  recommandation  d’em- 
ployer une  potion  légèrement  stibiée  et  édul- 
corée au  sirop  de  racine  brésilienne , si  ces  pre- 
miers moyens  n’abattaient  pas  sensiblement  les 
symptômes  existans  (t). 

Vers  la  fin  de  cette  visite  nous  joignîmes  , un 
instant  , M.  Bigot,  qui  était  rentré  chez  lui  et  re- 
vînmes chez  M.  Lyons , où  ne  tarda  pas  à venir 
nous  trouver  M.  Toussaint , chirurgien  à Ercuis. 
Ces  praticiens  qui  tous  avaient  été  témoins  des 
désastres  de  La  Chapelle,  etc.,  convinrent  unani- 
mement que  l’affection  de  Neuilly,  quoiqu’en  tout 
analogue  à la  première  , quant  au  fond  de  symp- 
tômes , se  montrait  toutefois  avec  beaucoup 
moins  de  violence  , ( ce  qui  me  paraissait 
devoir  indubitablement  dépendre  des  raisons 
que  j’en  ai  données);  enfin,  après  avoir  briè- 
vement disserté  avec  ces  messieurs  sur  la  nature 
de  la  maladie,  d’après  ce  que  j’avais  aperçu 
de  la  lésion  des  fonctions  chez  les  malades  que 
je  venais  d’observer,  je  pris  congé  d’eux  en  les 
engageant  à insister  formellement  sur  l’emploi 
préparatoire  de  moyens  délayans  souvent  ren- 
dus acidulés  et,  au  besoin,  sur  une  méthode 
évacuative  des  premières  voies  à la  tète  de  la- 


(1)  C'était  des  épidémies  de  Neuilly  le  seul  dont  1 état 
■pût  faire  naître  quelque  inquiétude. 
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quelle  je  plaçais  l’émétique  comme  substance 
qui  pouvait  être  éminemment  salutaire  et  dans 
tous  les  cas  incomparablement  préférable  aux 
moyens  dont  ils  avaient  fait  fessai  et  qui  leur 
avaient  si  fâcheusement  échoué  (i) , si  les  cir- 


(1)  J’ai  déjà  rendu  compte  des  funestes  effets  de  la 
méthode  toute  de  feu  qui  fut  d’abord  employée;  la  vé- 
rité , que  je  me  suis  proposée  pour  guide  inséparable  dans 
cette  relation , veut  que  je  signale  les  écarts  contraires 
d’une  méthode  presque  toute  de  sang. 

Deux  jours  après  ma  visite  à Neuilly,  M.  ***,  méde- 
cin à Senlis  , y fut  envoyé  par  le  sous-préfet  de  P arron- 
dissement, et  j’appris  qu’à  peu  d’intervalle  de  là  on  avait 
mis  en  vogue  dans  cette  commune  un  procédé  qu’on  dé- 
corait du  nom  attrayant  de  saignée  prèservalive , et  que 
déjà  le  nombre  des  phlébotomisés  s’élevait  à trente  ou 
quarante  au  moins  par  jour.  Je  soupçonne , sans  oser  l’af- 
firmer, que  ce  médecin,  que  bientôt  après,  ainsi  que 
j’aurai  occasion  de  le  dire,  je  vis  pencher  beaucoup  en 
faveur  des  sang-sues  et  d’autres  topiques  dérivatifs,  n’avait 
pas  été  étranger  à la  détermination  de  cette  nouvelle  mé- 
thode qui  eut  une  trop  frappante  coïncidence  avec  son 
apparition  à Neuilly,  pour  qu’il  en  soit  autrement.  (Ainsi 
une  fatale  destinée  devait  encore  cette  fois  faire  triompher 
l'erreur  et  dédaigner  la  vérité  ! ) On  avait  en  quelque  sorte 
honteusement  banni  la  saignée  du  traitement  des  malades, 
frappé  qu’on  avait  été  des  déplorables  résultats  qu’elle  y 
avait  produits  : par  quelle  inexplicable  inconséquence 
pouvait-on  croire  que  , placée  prophylactiquement , elle 
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constances  les  conduisaient  de  nouveau  à aper- 
cevoir des  malades  dans  le  cas  de  ceux  qu’ils 
avaient  d’abord  observes. 

La  température  continuant  à se  soutenir  un 
peu  déprimée  et  humide,  pendant  quelques  se- 
maines, la  suette  resta  stationnaire  et  parut 
avoir  concentré  sa  sphère  d’action  dans  Ne  uilly, 
sans  toutefois  y prendre  un  accroissement  bien 
notable , tandis  qu’elle  ne  se  montrait  plus  que 
de  loin  à loin  sous  forme  sporadique  dans  ces 
malheureux  hameaux  où  naguère  elle  portait  la 
dévastation  et  l’effroi. 

Si  on  en  exempte  un  individu  qui  y lut  atteint  T 
à dater  du  12  juin,  ce  ne  fut  guère  qu’au  com- 
mencement de  juillet,  c’est-à-dire  après  un  mois 
environ  d’une  sorte  d’incubation  , qu’on  la  vit 
paraître  à Ercuis  point  télégraphique  déjà  si- 
gnalé et  situé  à une  petite  demi-lieue  au  nord- 
est  de  Neuilly,  sur  deux  ou  trois  individus  des 


1 

deviendrait  un  sûr  moyen  de  préservation?  Je  m’étais 
élevé  avec  force  contre  Virrationnalitè  d’une  semblable 
conduite , et  je  ne  tardai  pas  à savoir  que  son  peu  de  suc- 
cès sur  la  plupart  de  ceux  à qui  011  en  avait  fait  l’applica- 
tion (plusieurs  étaient  presque  aussitôt  tombés  malades, 
ainsi  qu’il  était  si  facile  de  le  prévoir) , avait  été  un  mo- 
bile encore  plus  puissant  que  mes  représentations,  pour  la 
faire  abandonner. 


f 
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premières  maisons  du  côté  de  cette  dernière 
commune  (i). 


fi)  A la  même  époque,  elle  se  manifestait  aussi  dans 
la  commune  de  Mesnil -Saint -Denis  et  dans  celle  de 
Bruyères,  distante  de  plus  de  deux  lieues  sud  de  celle 
d’Ercuis,  et  déjà,  le  ier  de  juillet,  la  femme  de  René 
Lechauguette , manouvrier  (Honorine  Dubut),  celle  de 
Jean  Josse , charretier  (Gustine  Payan  ) , et  celle  de  Nicolas 
Dalberg,  aussi  charretier  ( Félicité  Auchoix) , s’y  trou- 
vaient épidémiées.  Le  5 juillet,  j’avais  été  appelé  à voir 
cette  dernière,  chez  laquelle  se  trouvait  M.  Bossion,  offi- 
cier de  santé  à Beaumont,  et  c’est  là  que  j’expliquai  mon 
opinion  sur  la  nature  de  cette  affection  toute  analogue  à 
celle  que  j’avais  remarquée  à Neuilly,  et  sur  les  moyens 
curatifs  les  plus  convenables  à lui  opposer.  Je  ne  vis  plus 
cette  malade,  qui  mit  un  grand  mois  à se  rétablir,  et  j’ai 
su  depuis  que  le  plan  de  traitement  que  j’avais  arrêté 
n avait  pas  été  fidèlement  suivi.  Je  l’avais  même  ob- 
servée sporadiquement  à Beaumont,  à dater  du  23  juin, 
sur  deux  des  fils  du  sieur  Martin,  instituteur  à Morangles, 
lesquels  sont  employés  à la  fabrique  de  passementerie  de 
MM.  Locré , frères , qui  se  trouve  dans  cette  ville.  Ils 
avaient  été  atteints  le  22,  lendemain  de  la  Fête-Dieu 
qu’ils  étaient  allés  passer  dans  leur  famille,  à la  suite 
d'une  marche  précipitée  par  un  jour  chaud , pour  se 
rendre  de  Morangles  à Beaumont,  et  sans  avoir  eu  com- 
munication avec  aucun  individu  des  communes  affectées. 
M.  Isambert,  que  déjà  j'ai  eu  occasion  de  citer,  m’a  assuré 
l’avoir  remarquée , à la  date  du  i 2 du  même  mois,  sur  un 
individu  de  sa  commune  ( Chambly  )$  nul  doute  que  des 
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Mais  ce  fut  seulement  vers  le  milieu  de  ce 
mois  qu’elle  prit  dans  cette  commune  un  accrois- 
sement très  rapide  et  un  caractère  véritablement 
alarmant;  en  deux  jours,  (du  i4  au  16  ) sept 
individus  venaient  d’y  succomber,  quand  dans 
la  nuit  de  ce  dernier  jour,  je  reçus  du  digne 
maire  d’Ërcuis  (M.  Jean-Baptiste  Yaré),  et  du 
chirurgien  du  lieu , l’excellent  M.  Toussaint  , 
plein  de  dévouement  à son  état  et  d’attache- 
ment pour  ses  malades  , une  lettre  louchante 
dans  laquelle  ils  me  suppliaient  d’accourir  à leur 
secours.  Je  me  rendis  près  d’eux  le  17  au  jour. 
A mon  arrivée  je  me  joignis  à M.  Toussaint  et 
nous  commençâmes  la  visite  des  malades  qui 
nous  occupa  toute  la  matinée  sans  désemparer. 
Le  huitième  au  moins  d’une  population  de  640 
âmes  était  alité.  La  majeure  partie  de  ce  qui  res- 
tait d’à  peu-près  valide  semblait  étonnée  d’avoir 
résisté  jusque-là.  Le  découragement,  le  plus 
sinistre  effroi , le  désespoir  étaient  peints  sur 
tous  les  visages  et  semblaient  étendre  à l’envi 
leur  tyrannique  et  oppressive  domination.  Vingt 
malades  au  moins  offrant  au  plus  hant  degré  les 
symptômes  de  la  surcharge  grastrique  propre  à 


recherches  exactes , si  elles  étaient  nécessaires . ne  con- 
duisissent à découvrir  dans  plusieurs  autres  communes 
des  traces  de  son  existence  sporadique,  à une  époque 
peut-être  meme  de  beaucoup  antérieure» 
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la  suette  intense  , avec  oppression  et  sentiment 
de  suffocation  plus  ou  moins  imminente  , étaient 
de  l’aveu  de  M.  Toussaint  lui-même  , dans  la 
situation  de  ceux  qu’il  avait  vu  périr  les  deux 
jours  précédents,  et  lui  paraissaient  voués  à une 
mort  certaine!  ( Cette  proportion  cessera  d’é- 
tonner pour  peu  qu’on  veui  lie  se  reporter  aux 
circonstances  d’abattement  moral  dont  j’ai 
parlé  et  au  développement  subit  de  tempéraîure 
qui  venait  d’avoir  lieu  sur  un  sol  d’ailleurs  aride 
et  calcaire  ou  siliceux). 

Quelque  déchirante  que  pût  être  pour  un 
cœur  sensible  la  contemplation  d’un  spectacle 
aussi  louchant,  et  quelque  délicate  que  fût  d’ail- 
leurs pour  ma  réputation  , je  le  sentais,  la  res- 
ponsabilité que  j’assumais  sur  moi,  il  {'alla  it  une 


promettre  un  moyen  prompt  de  rétablisse- 
ment (i)!  Ce  moyen,  on  l’a  deviné,  c’était  le 


(1)  M.  Toussaint  ayant  tenté  infructueusement  deux 
saignées  sur  un  des  malades  décédés  l’avant-veille,  et  bon 
nombre  de  sang-sues  sur  un  autre  avec  aussi  peu  de  suc- 
cès , c’était  un  nouveau  trait  de  lumière  et  un  puissant 
appui  en  faveur  de  ma  méthode.  Il  n’avait  pas  oublié  que, 
dans  ma  visite  à Neuilîy,  j’avais  préconisé  l’émétique 
comme  pouvant  devenir  merveilleusement  applicable  à la 
circonstance  ; mais  les  avis  étaient  si  partagés,  à cetie 
époque,  et  l’opinion  de  cette  contrée  tellement  en  faveur 
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deulo-tartrate.  Il  fut  donné  sur-le-champ  à dix* 
neuf  des  malades  précités,  et  l’application  n’en 
fut  ajournée  chez  le  vingtième  qu’en  raison  d’un 
état  de  sécheresse  et  d’éréthisme  avec  pyrexie,  qui 
me  parut  dû  au  dérangement  actuel  de  l’élabo- 
ration menstruelle,  et  contre  lequel  je  proposai 
l’application  préalable  de  quinze  sang -sues. 
Chez  tous,  l’effet  en  surpassa  mon  attente,  et 
sembla,  par  un  prodige  presqu’inouï,  remplir 
surabondamment  une  promesse  qui  d’abord 
m’avait  paru  moralement  indispensable,  mais 
qui,  par  la  réflexion,  n’avait  pas  laissé  de  me 
causer  une  secrète  inquiétude,  il  y en  eut  tels 
d’entr’eux  (parmi  lesquels  ma  mémoire  me  re- 
trace les  noms  du  sieur  Verdelet, , fabricant  de 
jarretières  , Serein  , charron  , et  Louis  Balagny  , 
maître  d’école),  qui  allèrent  jusqu’à  vomir,  dix 
et  même  douze  livres  de  matières-mucoso-bi- 
îieuses,  jaunâtres  ou  porracées  et  amères,  sui- 
vies d’un  inexplicable  soulagement , quoique  de- 
puis la  veille  ou  le  commencement  de  leur  ma- 
ladie , ils  n’eussent  guère  , tout  calculé , ingéré 
plus  de  deux  à quatre  livres  de  liquides,  iNous 
rentrâmes  pour  prendre  quelques  alimens , et 
goûter  un  peu  de  repos.  Mais  avant  mon  départ. 


des  saignées,  que  la  crainte  d’un  insuccès,  qui  pourrait 
lui  porter  atteinte , l’avait  empêché  de  recourir  à ce  pré- 
cieux secours  ! 
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je  voulus  revoir  ceux  de  ces  malades  qui  m'a- 
vaient paru  le  plus  affectés, et  j'eus  la  satisfaction 
de  recueillir  de  leur  bouche  l’expression  de  la  plus 
vive  gratitude,  et  de  les  quitter  tous  dans  la  si- 
tuation la  plus  rassurante.  Quelle  plus  douce 
récompensé  pouvais -je  ambitionner!  Village 
d’Ercuis,  j’en  appelle  à tes  souvenirs,  tes  habi- 
tans  n’auront  pu  sans  doute  oublier  que  depuis 
cette  journée  qui  me  fit  éprouver  les  émotions 
les  plus  douces  , que  puisse  goûter  celui  qu’en- 
flamme l’amour  de  ses  semblables,  le  calme  et 
la  sécurité  rentrèrent  sous  tes  paisibles  de- 
meures (1)  ! 

Encore  peu  d’instans  et  l’explosion  épidémi- 
que allait  s’opérer  presque  simultanément  dans 
la  plupart  des  villages  du  grand  théâtre  qu’elle 


(1)  Depuis  ce  moment , en  effet , la  suette  ne  fit  plus 
de  victimes  à Ercuis,  quoique,  par  suite  d’une  sorte  d’en- 
traînement irrésistible  à des  idées  d irritation  qui  domi- 
nèrent alors  quelque  temps  et  subjuguèrent  quelques  es- 
prits , il  y eût  été  procédé  à quelques  applications  abusives 
de  sang-sues.  Pourra-t-on  croire,  par  exemple,  qu’un 
malheureux  patient  en  supporta  successivement  44o,  tt 
qu’il  n’y  succomba  point?  Toutefois,  je  sais  pertinemment 
que  l’exemple  frappant  que  j’avais  donné  le  ly  juillet  ne 
fut  plus  perdu  pour  M.  Toussaint,  et  que,  de  son  pro- 
pre aveu,  il  est  pleinement  convaincu  que,  depuis,  il  a 
dû  au  tartre  stibié  la.  conservation  de  plus  de  quarante  de 
ses  malades. 
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devait  envahir.  C’est  ainsi  que  du  20  au  ll!\  juillet 
la  suette,  après  s’être,  comme  je  l’ai  dit,  montrée 
sporadiquement  et  à des  époques  plus  variables 
dans  la  plupart  des  communes  , éclatait  à peu 
près  en  même  temps,  ainsi  que  je  m’en  suis  po- 
sitivement assuré,  dans  toutes  les  directions  ( à 
moins  qu’on  n’en  excepte  quelques  communes 
vers  le  nord),  même  de  l’autre  côté  de  Y Oise  qu’on 
avait  un  moment  considérée  comme  une  espèce 
de  barrière  insurmontable  (1),  bien  différente  en 


(l)  C’est  ainsi  qu’entre  Bruyères  et  A Toisy,  c’est-à- 
dire  à séparation  de  quart  de  lieue , on  avait  remarqué 
trois  semaines  de  distance  pour  la  manifestation  de  l’épi- 
démie, sans  prendre  garde  que  cette  première  commune, 
très -sablonneuse , fut  bien  plus  précoce  que  la  plupart  de 
celles  qui  l’environnent , et  que  la  même  différence  exis- 
tait par  exemple  entre  elle  et  Bernes , commune  qui  en 
est  la  plus  rapprochée  vers  la  même  rive , mais  dont  le 
terrain  est  bien  plus  humide.  La  ventilation  rafraîchis- 
sante de  cette  rivière , jointe  à l’adossement  nord-ouest  du 
coteau  sud-est,  le  long  duquel  elle  serpente,  a bien  pu 
coopérer  un  peu  à mitiger  le  caractère  gastrique  humoral 
de  la  suette  dans  les  communes  qui  ont  joui  ou  de  ce  voi- 
sinage, ou  de  cette  exposition,  mais  voilà  tout,  et  la  cause 
principale  de  la  non  mortalité  remarquée  dans  c es  com- 
munes , a tenu  bien  plus , sans  aucun  doute , à la  méthode 
délayante  acidulé  et  évacuative  qu’011  y a partout  em- 
ployée. Je  n’en  excepte  même  point  Précy  et  Saint-Leu 
où.,  par  suite  de  ï influence  médicale  relatée  plus  haut , 


\ 
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cela  de  la  marche  graduelle  et  régulière  qu’elle 
avait  paru  observer  au  commencement  ; car  elle 
s’était  d’abord  si  rigoureusement  dirigée  vers 
l’est , que  le  village  de  JSovitter  Scimlè- Geneviève , 
situé  à une  petite  demi-lieue  ouest  de  La  Cha- 
pelle, et  le  hameau  d q Rickemont,  à peu  près  à la 
meme  distance  au  sud , furent  complètement 
épargnés  (ce  qui  tient  assez  probablement  à la 
raison  de  délimitation  générale  que  j’ai  indiquée, 
ces  points  se  trouvant  par-delà  deux  petites  ra- 
mifications de  la  gorge  ou  vallée  de  Dieu  donne 
et  Puiseux,  interposées  entre  eux  et  La  Chapelle). 

De  toutes  les  communes  alors  envahies,  Cires, 
Puiseux,  Dieudonne  et  Menil-Saint-Denis,  étaient 
plus  spécialement  réservées  à payer  un  plus  si- 
nistre tribut,  non  à la  nature  de  la  maladie, 
comme  quelques-uns  se  sont  efforcés  de  l’insi- 
nuer, mais  bien  aux  écarts  d’une  méthode  hirudi- 
naire  excessive,  qui,  pour  n’ètre  plus  anti-phio- 
gistique perlargiora  casa . n’en  était  pas  moins  ac- 
cablante : car  il  est  bien  digne  de  remarque  qu’à 
une  ou  deux  exceptions  près  encore  très-acciden- 
telles , on  n’a  compté  de  décès  que  là  où  cette 
fâcheuse  méthode  a exclusivement  prévalu. 

La  malheureuse  Cires  va  spécialement  fixer 
mon  attention  ; l’exemple  de  la  plus  maltraitée 


les  saignées  furent  bien  quelquefois  assez  largement  prati- 
quées , mais  où  je  ne  puis  douter  que  dans  les  cas  graves 
on  n'ait  toujours  recouru  au  correctif  par  excellence! 

il  . 
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devant  à fortiori  faire  juger  des  autres.  C’est  le 
20  juillet  que  fut  réellement  atteinte  del’épidémie, 
cette  commune  distante  d’une  lieue  et  demie 
nord-est  d’Ercuis,  et  située  dans  une  portion  en- 
foncée et  humide,  évasée  en  demi-lune  et  en  re- 
gard au  sud-est s d’une  petite  vallée  percée  du 
nord  au  sud;  à cette  époque  il  y avait  réellement 
deux  ou  trois  malades  ; ainsi  c’est  à tort  qu’on 
a avancé  qu’elle  y avait  été  importée  de  Neuilly 
en  Thelie  et  d’Ercuis,  le  22,  jour  de  la  foire  de 
Mello.  Sans  doute,  cette  circonstance,  par  l’air 
anoxygéné  qui,  comme  on  le  sait,  résulte  du 
rassemblement  d’un  grand  nombre  d’individus, 
et  d’ailleurs,  par  des  excès  de  régime  de  tout 
genre  auxquels  donnent  ordinairement  lieu  de 
semblables  réunions,  n’a  pas  été  tout- à- fait 
étrangère  à la  propagation  de  l’épidémie  ; mais 
c’est  là,  on  n’en  saurait  douter,  la  seule  manière 
dont  elle  y ait  contribué.  J’en  donnerai  la  preuve 
irréfragable  en  parlant  du  hameau  de  Tillet. 
Quoi  qu’il  en  soit,  à dater  du  lendemain  de  la  foire, 
le  nombre  des  malades  commença  à s’accroître 
en  effet  prodigieusement  dans  Cires,  avec  ces  in- 
cidens  remarquables  et  qui  viennent  si  bien  à 
l’appui  de  mes  idées  sur  la  nature  de  cette  épidé- 
mie , que  Mello  qui  n’est  séparé  de  cette  commune 
que  par  deux  ou  trois  petites  branches  pratiquées 
à la  rivière  Therain , pour  des  moulins  et  autres 
usines,  mais  qui  se  trouve  du  côté  opposé  de  la 
gorge  en  regard  au  N. -O.  et  sur  un  sol  un  peu  plus 


( i63  ) 

sec  , élevé  et  tenu  d ailleurs  beaucoup  plus  propre - 
ment , ne  commença  à payer  son  tribut  que  deux, 
trois  ou  même  quatre  jours  plus  tard;  que,  pro- 
portion gardée , le  nombre  de  malades  y fut  bien 
moindre,  l’affection  peut-être  moins  intense  et  la 
mortalité  infiniment  moins  prononcée,  puisqu’il 
n’y  succomba  qu’un  individu.  Ces  résultats,  tout 
à l’avantage  de  Mello,  dûrent  aussi  tenir  en  par- 
tie à ce  que  la  première  méthode  curative , d'a- 
bord employée  à Cires  et  qui  y avait  déjà  laissé 
des  traces  si  fâcheuses  de  plus  d’un  genre,  put, 
comme  on  va  le  voir,  être  mieux  appréciée, 
quand  la  maladie  commença  à s’y  développer. 

Le  28  juillet,  M.  Dutilly,  maire  de  Mello,  dont 
il  ne  m’appartient  pas,  par  suite  des  liens  de  fa- 
mille qui  nous  unissent,  de  caractériser  le  zèle 
désintéressé  et  l’infatigable  dévouement  dans  ces 
pénibles  circonstances,  m’écrivit  une  lettre  par 
laquelle  il  me  donnait  avis  que  M.  le  préfet  de 
l’Oi  se  se  rendait  le  lendemain  au  matin  dans  sa 
commune,  accompagné  de  messieurs  les  méde- 
cins des  épidémies  du  département,  et  me  priait, 
sachant  que  j’avais  été  à portée  de  beaucoup 
observer  la  maladie  régnante,  de  vouloir  bien 
me  réunir  à ces  messieurs,  persuadé  qu’il  était 
d’avance  que  l’ardente  philantropie  du  premier 
magistrat  de  son  département  ne  pourrait  qu’ap- 
plaudir à une  invitation  pour  laquelle  il  osait  pren- 
dre l’initiative.  Quand  je  reçus  cette  lettre,  on  ve- 
nait de  m’en  apporter  une  autre  de  la  part  d’un  de 
ces  hommes  aussi  bienfaisans  que  modestes, pour 
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lesquels  on  sent  de  prime  abord  une  irrésistible 
estime  ( du  digne  maire  de  Puiseux  ),  tendante  à 
me  prier  également  de  vouloir  bien  me  transpor- 
ter le  lendemain  au  matin  dans  sa  commune  où 
l’on  remarquait  déjà  quinze  malades  et  deux  ou 
trois  décès,  et  où  l’estimable  M.  Dubout  désirait 
se  rencontrer  avec  moi.  Mais  comprenant  bien, 
par  la  lettre  de  mon  beau-frère,  qu’il  serait  im- 
possible à ce  médecin  qui  avait  dû  suivre  M.  de 
Verigny,  de  se  trouver  au  rendez-vous  de  Pui- 
seux le  jour  indiqué  par  M.  Collinet,  l’engage- 
ment de  Mello  me  parut  plus  sûr,  et  je  m’y  trans- 
portai le  29  de  grand  matin. 

En  effet,  ces  messieurs  de  Beauvais  étaient 
déjà  rendus  dès  la  veille  au  soir,  et  M.  Tavernier, 
médecin  à Senlis,  ainsi  que  le  docteur  Mabille 
de  Mouy  ne  tardèrent  pas  à arriver.  Le  premier 
magistrat  de  l’Oise  ayant  passé  la  nuit  dans  sa 
terre  de  j Balagny,  nous  nous  réunîmes  un  instant 
avant  son  arrivée,  chez  l’estimable  M.  Lebœuf 
(dontla  maison,  aux  temps  de  calamité, ne  cessa 
également  d’ètre  ouverte  à tous  genres  de  se- 
cours! ) où  se  trouvait  notre  doyen  d’âge  et  pré- 
sident de  la  commission  , M.  le  docteur  Dubout. 
Ce  sage  médecin  qui  avait  déjà  visité  quelques 
malades  la  veille  et  la  matinée  du  29,  désira,  en 
attendant  mieux,  connaître  l’opinion  de  chacun 
de  nous , touchant  la  nature  de  la  maladie  ré- 
gnante; il  espérait  que  de  leur  comparaison  et 
juste  appréciation , pourraient  du  moins  résulter 
quelques  jalons  propres  à indiquer  la  route  la 
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pins  directe  pour  arriver  à la  détermination  d’un 
traitement  approprié.  Cependant  il  advint  dans 
cette  rencontre  ce  qui  n’arrive  que  trop  souvent 
dans  ces  sortes  de  conflits,  je  n'ose  dire  acadé- 
miques, où  l’ambition  de  se  faire  remarquer  par 
quelque  trait  plus  ou  moins  saillant  mais  acces- 
soire , fait  quelquefois  perdre  de  vue  l’objet  prin- 
cipal ; on  disserta  sans  discuter  nettement  et  sans 
bien  s’entendre  ; on  divagua.  Tel  distingua  deux 
formes  bien  tranchées,  la  bénigne  et  la  maligne ; 
tel  autre  hasarda  la  dénomination  de  pernicieuse  ; 
on  agita  la  question  de  la  contagion  à laquelle, 
sur  des  données  extrêmement  vagues,  l’un  d’entre 
nous  parut  croire  fermement  ; la  plupart  ne  virent 
dans  l’épidémie  qu’une  inflammation  ou  irritation 
aiguë  avec  tendance  flagrante  à des  mouvemens 
congestionnâmes  vers  la  poitrine,  la  tête,  etc.; 
seul  vi),  j’osai  soutenir ( sans  toutefois  contester 


(1)  Je  dis  seul,  car  j’ignorais  complètement  alors  que 
M.  Dubout,  eût  en  sa  possession  une  lettre  du  docteur 
Bauclon , de  Mouy  , qu’il  voulut  bien  me  communiquer 
plus  tard  , et  dans  laquelle  ce  médecin , qui  n’avait  pu  se 
rendre  à notre  séance  , transmettait  à la  commission  l'ex- 
posé-résumé  d’un  traitement  opposé  avec  un  plein  succès 
sur  près  de  quatre-vingts  malades  vus  à Balagny,  Cauvigny, 
Mouy  , etc.  ; il  s’agissait  d’une  méthode  évacuante  en  tout 
conforme  à la  mienne.  J’ignore  si  la  journée  d’Ercuis  la 
lui  avait  suggérée  : ce  qui  importe,  c’est  que  comme  moi, 
il  en  avait  obtenu  des  résultats  constamment  satisfais  ans. 
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ïa  détermination  accidentellement  possible  de 
ces  mouvemens  par  fluxion  sympathique  ou  par 
impressionnabilité  organique  acquise  ) , que  la 
maladie  reconnaissait  évidemment  à Cires-lez- 
Mello  comme  ailleurs  (i),  un  état  de  surcharge 
humorale  atonique  des  premières  voies , sinon 
comme  cause  essentielle , du  moins  comme  cir- 
constance concomittante  et  presque  toujours  la 
plus  aggravante,  et  j’opposai  surtout  mes  succès 
d’Ercuis  !.....  Mais  M.  le  préfet  venait  de  des- 
cendre chez  le  maire  de  Mello,  et  nous  sortîmes 
( quelques  croyances  étant  déjà  un  peu  ébran- 
lées , quoique  point  encore  persuadées  ) pour 
présenter  nos  devoirs  à l’autorité  supérieure  dé- 
partementale , et  de  là  , nous  rendre  de  suite 
auprès  des  malades  , avec  la  louable  intention 
de  ne  chercher  que  la  vérité  et  d’abjurer  fran- 
chement l’erreur  quand  elle  serait  aperçue. 

Enfin,  brûlant  du  désir  de  contribuer  par  de 
nouvelles  recherches  à être  utiles  à nos  sembla- 
bles, et  plus  heureux  du  moins  que  des  combat- 
tans  d’un  autre  genre,  nous  volâmes  au  champ 
de  deuil  ; l’arène  n’était  malheureusement  que 
trop  vaste,  et  nos  forces  pouvaient  s’y  essayer 


(1)  J’avais  vu  en  arrivant  deux  ou  trois  malades  de 
Mello  ? vers  le  début , et  sur  lesquels  on  n’avait  pas  encore 
eu  le  temps  de  faire  des  applications  propres  à dénaturer 
I affection  ; ils  m’avaient  paru  en  tout  analogues  à ceux 
que  j’avais  observés  dans  plusieurs  autres  communes. 
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en  sens  bien  différées;  cent  trente  ou  quarante 
individus,  c’est-à-dire  le  huitième  environ  de  la 
population,  étaient  aux  prises  avec  l’épidémie, 
et  déjà  le  crêpe  funèbre  flottait  sur  plusieurs  ha- 
bitations ! Nous  procédâmes  d’abord  à l’autopsie 
d’une  jeune  femme  morte  la  veille,  et  qui,  si  j’ai 
bonne  mémoire  , était  la  onzième  victime  dont 
Cires  avait  à déplorer  la  perte  (i)! 

Je  ne  peindrai  pas  l’état  moral  des  liabitans 
de  Cires-lez-MelIo.  Qu’on  se  rappelle  ce  que  j’ai 
ditd’Ercuis,  on  en  aura  une  idée  à peu  près 
exacte  ! Pendant  près  de  sept  heures  et  par  une 
journée  singulièrement  brisante  et  étouffante, 
nous  visitâmes, tous  ces  malades  dans  cent  direc- 
tions différentes',  car  tout  était  alors  envahi,  avec 
cette  différence  que  la  sueite  pesait  bien  plus 
généralement  sur  Cires , et  notamment  sur  le 
quartier  adossé  à la  demi-lune  en  regard  au  sud- 
est,  où  il  était  rare  de  rencontrer  une  maison 
qui  n’offrît  un,  deux  ou  trois  épidémiés. 

Une  section,  même  étendue,  me  suffirait  à 
peine  , si  je  voulais  rendre  compte  de  tout  ce 
que  nous  offrit  de  remarques  à faire  ce  grand 
nombre  de  malades!  Mais  en  résumant  les  traits 
principaux,  je  dirai,  sans  craindre  d’être  dé- 
menti par  ceux  de  mes  confrères  présens  à 
cette  visite  , et  qui  voudront  être  de  bonne  foi  , 
ï°  que  nous  remarquâmes  chez  presque  tous  une 


(1)  Je  donnerai  plus  bas  la  relation  de  cette  ouverture. 
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uniformité  de  symptômes  et  de  marche  tellement 
saillante,  que  notre  estimable  confrère  le  docteur 
Colson , médecin  en  chef  de  l’hospice  de  Beau- 
vais, dans  un  mouvement  d’admiration  dont  la 
vérité  me  frappa , s’écria  que  l’histoire  de  la  mé- 
decine ne  pouvait  retracer  l’image  d’une  épidé- 
mie qui  se  fut  montrée  sous  un  dehors  plus  franc; 
2°  que  sur  ce  nombre , nous  n’en  vîmes  presque 
pas  un  sur  lequel  il  n’eût  été  fait  depuis  une  jus- 
qu’à cinq  et  six  applications  de  sang-sues  , en 
nombre  de  vingt  à trente  à la  fois  ; 3°  que  nous 
constatâmes  bien  démonstrativement  que  sur  les 
neuf-dixièmes  au  moins  ( pour  ne  pas  dire  les 
dix-neuf- vingtièmes)  ces  applications  avaient  été 
intempestives  et  conséquemment  aggravantes  ; 
4°  que  nous  fûmes  à même  de  nous  convaincre 
par  le  propre  aveu  des  malades , que  tous  ceux 
qui  avaient  été  évacués  Immoralement , soit  par 
l’effet  de  l’art , soit  spontanément , avaient  cons- 
tamment éprouvé  un  soulagement  plus  réel  et 
durable  par  le  vomissement  que  par  les  déplé- 
tions sanguines  ; 5°  que  nous  ne  rencontrâmes 
la  langue  un  peu  rouge  et  sèche , et  le  pouls  un 
peu  accéléré  , que  chez  deux  malades  qui  avaient 
été  torturés  par  plusieurs  applications  himdi- 
naires , par  des  sinapismes  et  des  vésicatoires  aux 
extrémités  ou  ailleurs,  par  des  couvertures  acca- 
blantes, etc.,  et  dont  l’un  d’eux  encore  était  af- 
fecté d’un  catarrhe  intestinal  chronique  bien  an- 
térieurement à l’épidémie  ; 6°  que  nous  ne  vîmes 
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ni  délire,  ni  hémorrhagies  spontanés,  et  par  con- 
séquent, ni  congestions  cérébrales,  ni  pulmo- 
naires, accidens  qui,  si  on  les  avait  déjà  ob- 
servés , ne  pouvaient  être  imputés  qu’à  un  trai- 
tement incendiaire  ou  bien  au  trouble  imprimé 
à la  masse  circulatoire  par  des  émissions  san- 
guines disproportionnées,  ainsi  que  j’eus  occa- 
sion de  le  constater  plus  tard  avec  mes  judicieux 
camarades,  les  docteurs  Bally  et  François,  sur  le 
nommé  Pierre  Ghéron , de  la  commune  de 
Ronquérolles ; 70  que  moins  habiles  ou  perspi- 
caces que  d’autres,  nous  ne  pûmes  réellement 
apercevoir  ni  gastrites,  ni  hépatites,  ni  enté- 
rites, ni  cystites,  etc.;  8°  en  un  mot,  qu’aux 
vices  près  d’un  traitement  mi -anti -irritatif  et 
incendiaire , combinaison  monstrueuse  et  dé- 
plorable de  tous  les  écarts  dans  lesquels  on  s’é- 
tait d’abord  laissé  entraîner,  nous  reconnûmes 
la  même  maladie  que  la  plupart  de  nous  avaient 
ob  servée  dans  les  autres  communes , c’est-à- 
dire , la  suette  gastrique  éruptive,  apyrétique  et 
atonique,  et  ceriainement  curable,  à Cires  comme 
ailleurs,  si  la  vraie  méthode  qu’elle  requérait, 
y eût  été  mise  en  usage! 

L’ordre  de  date  que  je  me  suis  prescrit  dans 
l’énumération  et  l’enchaînement  des  faits  exige 
que  je  signale  ici  linéairement  l’infortuné  ha- 
meau de  Tillet  qui  se  rattache  spirituellement 
et  civilement  à la  commune  de  Cires,  quoiqu’il 
en  soit  distant  de  trois  quarts  de  lieue  au  sud- 
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ouest,  sur  un  plateau  assez  élevé,  un  peu  in- 
cliné vers  le  nord  et  boisé  vers  le  sud-ouest.  De- 
puis la  veille  seulement,  c’est-à-dire,  une  grande 
semaine  après  Cires  ( quoique  les  habitans  des 
villages  épidémies  eussent  de  nécessité  dû  le 
traverser  pour  se  rendre  à la  foire  de  Mello  , 
aller  et  retour) , la  suette  venait  de  s’y  manifester. 
Pendant  notre  visite  à Cires,  on  était  accouru  ré- 
clamerun  prompt  secours,  pourquelquesmalades 
en  danger  pressant,  de  l’un  de  nous  déjà  connu 
dans  ces  environs  par  des  tournées  d’inspection 
qu’il  y avait  faites.  Nous  sûmes  bientôt  après,  en 
effet,  par  notre  confrère , que  deux  femmes  dont 
l’une  était,  je  crois,  celle  de  l’adjoint,  s’y  trou- 
vaient dans  une  situation  d’oppression  extrême- 
ment grave  et  alarmante  , contre  laquelle  , selon 
sa  marche  précédente,  il  avait  jugé  à propos, 
d’opposer  force  sang -sues,  rubéfians  , vési- 
cans , etc.;  mais  ce  qu’on  eut  aussi  occasion  d’ap- 
prendre à peu  de  jours  de  là  , c’est  que  ce  mal- 
heureux hameau  qui,  proportion  gardée,  et  mal- 
gré les  chances  de  salubrité  les  plus  probables, 
devait  être  le  point  le  plus  dévasté  de  tous  ceux 
que  l’épidémie  avait  atteints  ou  devait  envahir, 
avait  non-seulement  eu  le  regret  de  perdre  ces 
deux  malades , mais  que  cinq  autres  femmes  y 
avaient  aussi  succombé  en  quatre  ou  cinq  jours; 
ce  qui  sur  une  population  de  i5o  à 1 55  indi- 
vidus , et  dix-huit  ou  vingt  malades  > faisait  une 
horrible  et  encore  inouïe  létalité  ! 
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Avant  de  terminer  la  relation  de  cette  jour- 
née, je  ne  puis  passer  sous  silence  un  incident 
assez  remarquable  pour  être  rapporté  : nous 
achevions  notre  visite , quand  survint  le  docteur 
Aran , de  Chantilly,  praticien  qui  jouit  dans  ces 
contrées  d’une  réputation  justement  acquise  ; il 
venait  voir  quelques  épidémiés  de  Cires,  qui  lui 
avaient  accordé  leur  confiance  et  chez  lesquels 
nous  n’avions  pas  encore  été  conduits , peut- 
être  parce  qu’ils  n’étaient  ni  sous  la  direction  du 
docteur  Mabille,  ni  sous  celle  de  M.  Legrand, 
officier  de  santé  du  lieu , et  qui  était  aussi  réuni 
à nous.  Quoi  qu’il  en  soit,  M.  Aran  nous  pria  de 
venir  voir  ses  malades,  pour  établir  un  point  de 
comparaison  avec  ceux  que  nous  venions  d’ob- 
server ; nous  nous  y transportâmes  avec  lui  , et 
l’on  doit  cet  hommage  à la  vérité,  que  de  tous 
les  malades  de  Cires , c’étaient  ceux  que  nous 
trouvâmes  dans  la  meilleure  disposition  ( ainsi 
que  le  docteur  Dubout  se  plut  à le  reconnaître 
hautement);  deux  surtout,  dont  l’un  avait  pris 
l’émétique  la  veille  et  l’autre  le  jour  même  , après 
avoir  éprouvé  de  l’oppression  dont  cet  excellent 
moyen  les  avait  presque  subitement  débarrassés, 
selon  leur  propre  aveu  ; car  nous  apprîmes  chez 
ces  malades  ce  que  M.  Aran  n’avait  voulu  nous 
dire  qu’après  les  avoir  questionnés , que  c’était 
le  grand  moyen  de  salut  dont  il  s’était  jusque- 
là  servi  avec  un  succès  éclatant,  et  non  démenti 
sur  bon  nombre  de  malades  d c Saint-Leu  ^ Cra- 
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mois j , Saint- K ast , Saint- JM aximin  , etc. , et  qu’eu 
un  mot , il  faisait  usage  d’une  méthode  parfai- 
tement analogue  à celle  que,  bien  avant,  j’a- 
vais proposée  à Neuilly , Ercuis,  Boran,  etc., 
sans  toutefois  que  nous  nous  fussions  commu- 
niqué nos  idées  à cet  égard  (l). 

Ainsi,  au  lieu  de  me  trouver  seul  du  coté  de 
la  méthode  délayante -acidulé  et  évacuante-hu- 
morale , comme  d’abord  je  l’avais  craint,  je  ve- 
nais d’acquérir  dans  M.  Aran  un  nouveau  ren- 
fort; que  dis-je,  presque  tout  ce  que  nous  avions 
vu  de  malades , quoique  défigurés  en  grande 
partie  par  un  traitement  irrationnel,  déposait 
encore  hautement  en  faveur  de  cette  méthode! 
Cette  journée  donc,  au  lieu  d’étre  perdue  (comme 
l’ont  avancé  beaucoup  trop  légèrement  deux 
jeunes  praticiens,  à qui  l’on  pardonne  difficile- 
ment d’ailleurs  d’avoir  exhalé  des  plaintes  peu 
fondées  et  beaucoup  trop  amères , ainsi  qu’une 


(1)  Un  de  ces  émétisés  passa,  à la  vérité,  pour  avoir 
succombé  depuis  ; et  le  parti  belligérant  ( qu’on  me  par- 
donne cette  dénomination  ) ne  manqua  pas  d’en  tirer  des 
conséquences  défavorables  à la  méthode  évacuante.  Ce  fait, 
fût-il  aussi  exact  qu’on  s’est  plu  à le  raconter,  ne  prouve- 
rait autre  chose , selon  moi,  sinon , qu’il  y aura  eu  quelque 

écart  de  régime  de  la  part  du  malade  , ou  quelque  impru- 
dence commise  à son  égard,  ou  bien  que  quelque  évacuation 
rendue  de  nouveau  nécessaire , et  dont  M.  Aran  n’aura 
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critique  clans  laquelle  ont  été  méconnues,  il 
faut  l’avouer,  ces  règles  de  bienséance  et  ceüe 
abnégation  de  soi-même,  qu’on  devrait  toujours 
retrouver  chez  des  hommes  qui,  par  état,  se  doi- 
vent tout  entiers  à l’humanité  ) , fut  au  contraire 
féconde  en  découvertes  précieuses  ; et  si  elle  ne 
fut  pas  décisive  pour  l’irrévocable  fixation  du 
véritable  traitement  et  pour  la  préférence  à don- 
ner à la  méthode  évacuante,  elle  en  fit  du  moins 
sentir  l’importance  beaucoup  mieux  qu’on  ne 
l’avait  comprise  jusqu’alors,  et  contribua  puis- 
samment ainsi  à faire  désormais  adopter  dans 
ces  tristes  contrées  une  conduite  bien  plus 
sage  et  parconséquent  moins  meurtrière!  Il  eût 
été  plus  vrai  de  reconnaître  que  la  plupart  de 
nous  ayant  encore  à voir  ses  malades  particu- 
liers, nous  fûmes  contraints  de  nous  séparer, 
sans  avoir  rien  statué  de  fixe  ; tâche  qui  d’ail- 
leurs ne  devait  plus  regarder  que  ces  messieurs 
préposés  à l’inspection  de  l’épidémie. 

Me  trouvant  déjà  trop  à l’écart  de  quelques 
communes  qui  m’accordaient  leur  confiance, j’eus 
le  regret  d’être  contraint  de  les  négliger  un  peu  ce 
jour-là,  quoique  je  les  eusse  parcourues  la  veille, 
( car  dans  ces  pénibles  conjonctures  on  aurait 
voulu  pouvoir  être  partout  et  à tous  instans  ! ) 
et  je  ne  pus  voir,  à mon  retour,  que  mes  épidé- 
miés  de  Boran , qui , à la  vérité  , étaient  encore 
en  assez  grand  nombre,  pour  ne  me  permettre 
d’être  chez  moi  qu’à  n heures  du  soir. 


/ 
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A ma  rentrée  à Beaumont  , une  lettre  de 
M.  Martin,  Sous -préfet  de  l’Arrondissement 
de  Pontoise,  dont  cette  ville  fait  partie,  ma- 
gistrat bien  digne  assurément  de  l’honorable 
mandat  cjui  lui  est  confié,  m’invitait  à me  trans- 
porter de  suite  à Asnières , Luzarches , etc.,  com- 
munes où  il  venait  d’apprendre  que  l’épidémie 
avait  pénétré  , pour  en  constater  l’état  sanitaire 
et  lui  en  faire  au  plus  tôt  connaître  la  situa- 
tion. 

Je  consacrai  les  journées  des  3o  et  5i  juillet 
partie  à voir  mes  malades  et  partie  à parcourir 
non-seulement  les  communes  désignées  dans  la 
lettre  de  M.  le  sous-préfet  , mais  encore  toutes 
celles  de  l’arrondissement  où  je  savais  que  la  ma- 
ladie avait  éclaté  épidémiquement  à dater  du  22 
au  24  juillet , pour  la  plupart  du  moins , telles  que 
Noisy,  jisnicrcs  (compris  Royaumont  et  Bâillon) , 
L larmes,  Luzarches,  Bruyères  y Bernes , Persan  et 
Champagne.  Seulement  , je  ne  trouvai  à Luzar- 
ches de  véritablement  atteinte  de  la  suette  que 
la  femme  Boucher,  aubergiste  , que  j’avais  déjà 
été  mandé  à voir  le  28  (1). 


(0  « y a par  rappport  à cette  malade  ces  remarques 
à faire , bien  importantes  contre  toute  idée  de  propaga- 
tion par  contact , c’est  que  i°  elle  fut  atteinte  sans  aucune 
espèce  de  communication  avec  gens  des  pays  infectés  ; et 
20  que  son  affection  ne  s’étendit  par  suite  à aucun  habitant 
du  lieu. 
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Ainsi  c’est  bien  à tort  et  par  suite  d’une  es- 
pèce de  terreur  panique , qu’on  avait  fait  écla- 
ter pour  cette  commune  un  long  cri  d’alarme 
jusqu’aux  portes  de  la  sous-préfecture. 

Toutes  ces  communes  ainsi  que  celle  de  Beau- 
mont qui , ( malgré  l’afféterie  et  le  ton  d’impor- 
tance pris  à son  égard,  comme  on  a pu  le  voir, 
par  quelqu’un  qui  dans  cette  occasion  , perdit  de 
vue,  sans  doute  involontairement,  que  l’intérêt 
général  doit  marcher  avant  toute  considération 
privée  ) , ne  comptait  alors  que  cinq  ou  six  ma- 
lades et  n’en  posséda  au  plus  que  vingt-cinq  à 
trente  durant  le  cours  entier  de  l’épidémie , fi- 
rent le  sujet  d’un  rapport  très-circonstancié  que 
j’eus  l’honneur  de  transmettre  à M.  le  sous-pré- 
fet, en  date  du  ier  août.  Je  ne  pus  que  deux 
jours  après  me  rendre  à Ronquerolles , commune 
du  sud-ouest  qui  possédait  déjà  huit  ou  neuf 
malades  et  qui  fut  celle  de  Seine- et  - Oise  , qui, 
proportion  gardée  , en  devait  présenter  le  plus 
grand  nombre  , ( puisque  le  quart  environ  de  la 
population  y fut  atteint),  et  peut-être  les  plus 
graves , à moins  qu’on  n’en  excepte  celle  de 
Bruyères  où  plusieurs  malades  tels  que  la  fem- 
me Derberg,  la  veuve  Augustin  Gauthier,  la 
femme  Léchauguette , etc.,  furent  des  mois  en- 
tiers à se  rétablir , ainsi  qu’il  conste  d’un 
compte  rendu  par  le  maire  de  la  commune  et 
que  j’ai  sous  les  yeux,  résultat  qui,  pour  le  dire 
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en  passant,  pourrait  bien  aussi  avoir  dépendu 
d’un  traitement  mal  dirigé. 

La  commune  de  Presles  avait  aussi  alors  deux 
ou  trois  malades  et  en  offrit  plus  tard  huit  ou 
dix  de  peu  d’importance  que  je  ne  vis  pas.  Si 
donc  je  fais  mention  de  cette  dernière  , c’est 
qu’il  y a deux  choses  assez  remarquables  à son 
occasion;  la  première,  que  quoique  paraissant 
située  derrière  la  colline  sud  dont  j’ai  parlé  , elle 
ne  fait  pourtant  pas , comme  on  serait  d’abord 
tenté  de  le  croire  , exception  à la  règle  de  déli- 
mitation que  l’épidémie  a réellement  paru  ob- 
server , puisqu’elle  se  trouve  à peu  près  au  ni- 
veau du  foyer  épidémique  et  communique  avec 
lui  , au  moyen  d’un  petit  vallon  dit  les  marais 
de  Prérolles  en  regard  avec  la  commune  de 
Champagne;  et  la  deuxième , que  les  communes 
de  Courcelles  et  JNointel  qui  en  sont  très- 
rapprochées  ainsi  que  de  Beaumont  et  à peu 
près  sur  le  même  plan  , quoiqu’un  peu  plus 
élevé  , ont  été  totalement  préservées  , de  l’épidé- 
mie ; espèce  d’exception  unique  peut-être  dans 
tout  le  plateau , et  qui  au  surplus  ne  me  paraît 
guère  de  nature  à beaucoup  infirmer  la  jus- 
tesse d’une  remarque  que  j’ai  généralement 
constatée.  Cela  n’a-t-il  pas  pu  dépendre  de  ce 
que  ces  dernières  communes  adossées  à la  fo- 
rêt de  Carnelle  se  trouvent  à l’abri  du  sud  ? 

Cependant,  l’épidémie  est  à son  apogée!  et 
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tandis  qu’elle  ne  règne  plus  que  sporadiquement 
aux  lieux  de  sa  première  explosion  , tout  le 
reste  du  foyer  est  soumis  à son  empire  despoti- 
que! A,Puiseux  , à Dieudonne . au  Mesnil-Saint- 
Denis  , etc.  , partout  où  a pénétré  et  domine  la 
sanglante  méthode , partout  l’épouvante  et  le  deuil 
pénètrent  avec  elle  , tandis  que  le  calme  et  la 
santé  renaissent  partout  où  la  méthode  con- 
traire fait  sentir  sa  salutaire  et  douce  influence  !.... 
Mais  c’est  sur  la  malheureuse  Cires  qu’elle  a 
surtout  résolu  d’exercer  ses  fureurs!  C’est  là  que 
chaque  jour  elle  fait  déplorer  quelque  perte  nou- 
velle et  semble  désormais  ne  vouloir  plus  im- 
poser de  bornes  à sa  dévastation!  Que  dis-je,  et 
iT est*ce  pas  plutôt  aux  funestes  écarts  du  traite- 
ment d’abord  employé  , à la  terreur  inspirée  par 
des  décès  violents  et  précipités,  à l’affliction 
résultante  de  quelque  perte  chérie  , que  sont 
chaque  jour  immolées  ces  victimes  nouvelles? 
Ce  fut  dans  ces  instans  d’angoisse  et  de  détresse 
qu’arrivèrent  enfin  à Cires-lez-Mello , le  4 août 
au  soir,  avec  MM.  de  Yérigny  et  les  inspecteurs 
précités  des  épidémies  du  département,  des  mé- 
decins promis  depuis  plusieurs  jours  par  le  Gou- 
vernement. C’étaient,  i°  le  célèbre  Pariset  à qui 
était  réservée  la  nouvelle  gloire  de  figurer  bien- 
tôt après  sur  un  théâtre  bien  autrement  impo- 
sant et  redoutable  , d’être  l’un  des  chefs  intré- 
pides de  cette  philantropique  et  désirable  expé- 
dition dont  le  sublime  dévouement  allait  être 
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gravé  en  caractères  indélébiles  au  temple  de 
mémoire  ! 2°  le  docteur  Mazet  qui , moins  heu- 
reux, mais  philantrope  non  moins  ardent,  de- 
vait, hélas  ! dans  cette  périlleuse  expédition,  suc- 
comber victime  d’un  zèle  infatigable  et  si  digne 
d’un  meilleur  sort  ! 3°  le  docteur  Rayer,  sujet 
fort  distingué  et  capable  à tous  égards  de  ré- 
pondre à l’honorable  tâche  qui  allait  lui  être 
confiée  de  faire  connaître  cette  épidémie.  Ils 
furent  accueillis  comme  des  libérateurs.  Qu’on 
se  représente  la  joie  ressentie  par  l’équipage 
d’un  vaisseau  battu  par  la  tempête,  près  de  périr 
et  qui  long -temps  après  la  lugubre  détonation 
(canonnade  de  détresse)  qu’il  désespère  d’avoir 
fait  entendre , voit  enfin  aborder  une  main  se- 
courable  qui  va  le  ramener  au  port,  et  l’on  aura 
la  vive  image  de  ce  que  ressentirent  à leur  ar- 
rivée les  habitans  de  ces  tristes  contrées , tant 
les  imaginations  y étaient  encore  émues  et  frap- 
pées , malgré  nos  soins  assidus  et  nos  constans 
efforts  pour  les  rassurer,  lors  de  notre  première 
visite  générale!  (i)Tous  les  praticiens  du  dépar- 


( 1 ) Q11'011  me  permette  toutefois  de  citer  au  moins  un 
cas  où  ils  ne  furent  peut-être  pas  perdus  : madame  Veret , 
sœur  de  M.  Toussaint,  dont  déjà  j'ai  eu  occasion  de  parler,  ' 
était  du  nombre  des  malades  de  Mello,  que  j’avais  vus  à 
mon  arrivée , lors  de  cette  visite  ; à mon  aspect , elle  s'é- 
cria : « Ah  ! M.  le  médecin , vous  aurez  beau  faire  , je 
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te  ment  de  l’Oise,  qui  avaient  été  à portée  d’ob- 
server l’épidémie,  furent  convoqués  en  séance 
générale  àMello  pour  le  lendemain  au  matin  (i). 
Cette  réunion  sous  la  présidence  médicale  du 
docteur  Pariset , fut  un  peu  plus  décisive  que  la 
première,  quoique  celle-ci  eût,  comme  on  a pu 
le  voir,  singulièrement  contribué  a éclairer  la 
nature  de  l’épidémie  et  conséquemment  à pré- 
parer le  traitement  qu’elle  revenc  uualt.  M.  Pariset 
y eut  l’idée  lumineuse  de  faire  exposer  séparé- 
ment par  chaque  praticien  ses  vues  sur  l’affection 
régnante  et  les  moyens  à l’aide  desquels  il  la 
combattait.  Cela  donna  lieu  à une  foule  d’opi- 


suis  une  femme  perdue  ! » Après  l’avoir  contemplée  un 
moment , je  lui  répondis  avec  assurance  : Madame  , j’ai 
vu  chez  vous-même,  à Ercuis  et  ailleurs,  cent  personnes 
au  moins  pins  malades  que  vous,  mais  qui  heureusement 
n’avaient  pas  l’esprit  poltron,  et  qui  aujourd’hui  sont  en 
parfaite  santé;  imitez  leur  exemple,  et  je  vous  garantis 
que  dans  trois  jours  vous  serez  rétablie  ( elle  entrait  à son 
quatrième  jour  ).  Il  est  à présumer  que  le  ton  de  convic- 
tion avec  lequel  je  lui  adressai  ces  paroles,  joint  à quelques 
moyens  appropriés  à sa  situation , n’auront  pas  été  défa- 
vorables à cette  malade  ; elle  me  l’assura  du  moins  quel- 
ques jours  après, 

(1)  Quoiqu'étranger  à ce  département  ( administrati- 
vement du  moins  de  Vériguy  m’avait  fait  l’honneur 
de  me  comprendre  dans  cet  appel , mais  j’eus  le  regret  cle 
ne  pouvoir  répondre  à cette  flatteuse  invitation. 

ir 
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nions  étranges  et  parfois  disparates  (i).  Tel 
guérissait  ses  malades  en  leur  permettant  > 
presque  dès  le  début,  de  la  soupe  ou  même 
des  alimens  plus  substantiels  ; tel  autre  avec 
de  l’hydromel,  ou  de  l’eau  d’orge  et  de  chien- 
dent ou  bourrache  , des  sang -sues  par  cen- 
taines , et  quelques  cataplasmes;  celui-ci  par 
des  ventouses,  des  sinapismes,  des  vésicator 
res;  cet  autre,  au  moyen  de  simples  délayans 
et  de  quelques  anti-spasmodiques  joints  à quel- 
ques secours  moraux;  ce  dernier  enfin  préten- 
dait les  avoir  tous  rétablis  à l’aide  d’évacuans 
des  premières  voies,  ( quoique  souvent  donnés 
sans  nécessité,  sans  choix  et  sans  mesure  ) (2), 
Voilà  ce  que  produisit  d’à  peu  près  remar- 
quable cette  espèce  de  consultation  générale,  à 
moins  qu’on  n’y  comprenne  un  arrêté  de  police 
médicale  tendant  à assurer  et  régulariser  les  se- 
cours  à donner  aux  malades  de  chaque  commune 


(1)  Car  en  dépit  du  beau  rêve  de  l’unité  pathologique  , 
et  n’en  déplaise  à ceux  qui  de  nos  jours  se  disent  physio- 
logistes par  excellence  , et  se  croient  dans  la  voie  de  perfec- 
tion , il  y aura  long-temps  encore  , en  médeciue  plus 
qu’ailleurs  peut-être,  tôt  capita , tôt  sensus  ! 

(2)  Il  m’eût  paru  mieux  fondé,  si,  au  lieu  de  ces  der~* 
niers  moyens  exclusifs,  il  eût  dit  : avec  une  méthode  dé- 

1- 

layante  évacua tive  sagement  associée  à d’auties  moyens* 
pro  re  na ta. 
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mieux  qu’on  ne  l’avait  fait  jusque-là.  Mais  cet 
arrêté,  quoique  conçu  dans  des  intentions  fort 
louables,  fut  loin,  parla  précipitation  avec  laquelle 
il  lut  pris,  d’avoir  un  effet  aussi  favorable  qu’on 
se  l’était  d’abord  promis.  Par  exemple,  dans  les 
distributions  de  service  qu’on  y fit  , il  ne  fut  pas 
du  tout  question  de  Chambly  , bien  qu’un  des 
points  du  département  de  l’Oise  alors  des  plus 
généralement  envahis  , puisqu’il  comptait  au 
moins  une  centaine  de  malades  (i);  ensuite  ces 
sortes  de  démarcations  pratiques  tendantes  à 
rendre  les  secours  plus  prompts  et  moins  préci- 
pités (et  peut-être  aussi  à prévenir  les  nuisibles 
empiétemens  de  l’ignorance  intrigante  et  pré- 
somptueuse), semblèrent  ne  remédier  à un  abus 
que  pour  en  consacrer  un  autre  ; il  en  résulta  que 
les  communes  attribuées  àteloutel  praticien  étant 
assez  généralement  considérées  comme  une 
sorte  de  propriété  qui  leur  était  dévolue  exclusi- 
vement , cela  empêcha  souvent  de  réclamer  d’au- 


(1)  Je  ne  parle  point  des  communes  de  Seine-et- Oise 
qui  n’y  furent  pas  comprises,  sans  doute  parce  que  ces 
messieurs  de  Paris  n’avaient  mission  et  caractère  officiel 
que  pour  un  seul  département  ( ce  qui  pouvait  avoir  pour 
moindre  inconvénient  de  compliquer  ce  service  en  l’iso- 
lant et  le  dissociant , et  de  laisser  ignorer  aux  communes 
en  séquestre  les  salutaires  dispositions  qui  auraient  pu 
être  prises  en  faveur  des  communes  élues  ) ! 


( i8*  ) 

très  avis  qui  eussent  pu  devenir  précieux.  Il  me 
semble  que  l’appel  d’un  médecin  consultant  ne 
devait  pas,  dans  tous  les  cas,  être  abandonné  àl’u- 
nique  décision  du  directeur  ordinaire  du  malade, 
(les  calculs  de  la  cupidité  ou  une  dangereuse  in- 
capacité pouvant  s’en  prévaloir  au  détriment  du 
patient,  ainsi  qu’il  est  réellement  arrivé),  et  que  ce 
point  méritait  d’étre  prévu  et  mieux  fixé;  enfin, 
cet  acte  pécba  par  un  défaut  d’unité  et  de  point 
d’appui  nécessaire  ; il  eût  fallu  instituer  un  co- 
mité central  et  des  inspecteurs  chargés  de  tour- 
nées régulières. 

Le  6 au  matin,  je  me  rendis  à Cires-lez-Mello 
et  m’y  trouvai  réuni  à ces  Messieurs  de  Paris  et 
aux  médecins  des  épidémies  de  l’Oise,  à l’excep- 
tion de  M.  Dubout  qui  avait  dû  revenir  un  mo- 
ment à Beauvais  où  quelques  malades  pressés 
réclamaient  sa  présence.  L’honorable  commission 
voulut  bien  me  permettre  de  l’entretenir  un  mo- 
ment de  mes  vues  touchant  le  caractère  de  la  mala- 
die. Elles  étaient  peut-être  d’autantmoins  à dédai- 
gner que  non-seulement  elles  m’avaient  conduit 
à des  succès  non  démentis  partout  où  j’en  avais 
fait  l’application,  mais  encore  , que  tous  ceux  qui 
avaient  procédé  par  ma  méthode  ou  quelqu’au- 
tre  analogue , lui  avaient  dû  les  mêmes  résultats. 
On  m’opposa  des  guérisons  obtenues  parla  mé- 
thode contraire  , sans  se  douter,  peut-être,  qu’on 
attribuait  à l’art  les  triomphes  d’une  organisation 
assez  heureusement  disposée  pour  neutraliser  les 
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dangereux  effets  de  médications  inopportunes  ; 
car  on  ne  pouvait  contester  que  toutes  les  vic- 
times ne  se  trouvassent  du  côté  de  cette  dernière! 
On  voulut  s’étayer  des  résultats  de  deux  ou  trois 
autopsies , dont  deux  au  moins  avaient  été  fort 
inexactes  et  nullement  concluantes  (nous  verrons 
ce  qu’il  en  fallait  penser).  Enfin,  affection  inflani' 
maloire , ou  pour  parler  une  langue  moins  suran- 
née, et  qui,  peut-être,  sera  mieux  comprise  (car 
il  faut  bon  gré  malgré  sacrifier  un  peu  à la  mode, 
si  on  ne  veut  encourir  le  reproche  d’arriver  tout 
au  moins  d’une  autre  planète), irritation,  tel  fut  le 
cri  de  ralliement  de  quelques-uns  de  nous.  Pour 
exposer  mon  sentiment  sur  un  semblable  état 
par  rapport  à l’affection  qui  nous  occupait,  je  me 
bornai  aux  questions  suivantes:  i°  Une  irritation , 
quelle  qu’elle  puisse  être  , peut-elle  au  début  s’ac- 
compagner d’une  abondante  sueur  et  d’une  facilité 
ou  même  d’une  surabondance  presque  générale 
de  sécrétions,  et  une  semblable  disposition  n’est- 
elle  pas  plus  directement  en  rapportavecun  étatde 
surcliargehumoraleatonique  des  premières  voies? 
2°.  Est-il  au  contraire  sans  exemple  de  voir  se 
produire  des  sueurs  abondantes  à la  suite  d’une 
digestion  qui  s’opère  difficilement,  ou  même 
presqu’immédiatement  après  une  alimentation 
copieuse  et  d’ailleurs  point  sensiblement  gênante, 
et  s’aviserait-on  de  combattre  par  des  saignées 
ou  des  boissons  gommo-mucilagineuses,  le  mal- 


i 
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aise  ou  lesaccidens  qui  pourraient  en  résulter  chez 
tousies  sujets, lorsque  d’ailleurs  cette  alimentation 
n’a  rien  eu  de  sur-excitant  ? 3°.  Peut-on  contester 
l’inappréciable  efficacité  du  tartre  stibié  donné 
immédiatement  à la  suite  de  substances  véné- 
neuses introduites  dans  les  premières  voies,  et 
dans  certains  cas  même  après  effet  consécutif, 
comme  dans  ces  sortes  de  taches  érésipélateuses 
et  prurigineuses  de  la  peau  , qui  résultent  de  l’in- 
gestion de  moules , au  temps  du  irai , et  est-il  un 
moyen  qui,  en  pareil  cas,  puisse,  je  ne  dis  pas 
remplacer  son  action  promptement  salutaire, 
mais  même  lui  être  comparé  ? 4°.  Tout  en  ne 
contestant  point  l’existence  possible  d’un  état 
fluxionnaire  accessoire  et  accidentel,  dans  quel- 
ques cas  rares,  n’y  aurait-il  donc  aucune  diffé- 
rance  à établir  , quoi  que  certaine  secte  en  pense , 
entre  une  irritation  qui  se  décide  à la  suite  d’une 
atmosphère  longuement  humide  et  macérante,  et 
celle,  par  exemple,  qui  serait  le  résultat  de 
l’action  prolongée  d’une  température  aquilo- 
nienne  ? 

Après  cette  espèce  de  concours  qui  fut  comme 
un  résumé  éclairé  de  la  séance  de  la  veille  et  de 
toutes  les  données  qu’on  avait  pu  acquérir  jus- 
que-là, et  durant  lequel,  le  sagace  et  judi- 
cieux directeur  de  la  commission  me  fit  plus 
d’une  fois  l’honneur  de  m’assurer  qu’il  avait  pigé 
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l’affection  clans  le  même  sens  que  moi  (s),  il  fut 
résolu  que  chacun  des  médecins  seulement  qui 
avaient  mission  officielle  pour  le  déparlement  de 
l’Oise,  allait  motiver  par  écrit  son  opinion  sur 
l’épidémie  ainsi  que  sur  les  moyens  curatifs  qu’il 
croyait  préférable  de  lui  opposer,  et  que  M.  Pa- 
riset  s’occuperait  immédiatement  après  de  la  ré- 
daction générale  de  ces  divers  énoncés  , pour 
une  instruction  pratique , concise,  mass  la  plus 
complète  possible,  sur  la  meilleure  marche  à 
suivre  dans  le  traitement  (2).  Malheureusement 


(1)  On  a osé  mettre  en  avant  que  cet  estimable  praticien 
avait  caressé  tour  à tour  toutes  les  opinions  ; une  telle 
versai ité  ne  saurait  être  dans  le  caractère  d’un  aussi  pro- 
fond penseur  et  d’un  médecin  aussi  plein  de  discernement. 
Ceux-là  seuls  que  M,  Pariset  avait,  sans  doute,  jugés  in- 
dignes d’être  réfutés , pouvaient  être  capables  de  tenter 
de  déverser  sur  lui  un  ridicule  dont  ils  sont  restés 
couverts. 

(2)  J'allais  quitter  ces  messieurs , de  l'accueil  confra- 
ternel desquels  je  n’avais  eu  qu’à  m’applaudir,  et  dont  la 
connaissance  m’est  devenue  si  précieuse  depuis , pour  la 
plupart  du  moins,  quand  survint  M.  Isambert,  chirurgien 
à Cbambly,  dont  déjà  j’ai  eu  occasion  de  parler,  et  qui  jouit 
de  cette  estime  que  procure  nécessairement  une  modestie 

éclairée  : il  se  rendait  aussi  à l’invitation  reçue  de  commu- 

' * 

niquer  ses  vues  sur  l’épidémie,  et  venait  confirmer  par  les 
résultats  de  sa  pratique , les  heureux  et  constans  succès 
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le  docteur  Pariset  n’avait  pas  eu  le  temps  de  voir 
assez  de  malades  pour  prendre  dans  celte  oc- 
casion une  détermination  assez  décisive.  La  foule 
d’avis  souvent  opposés  qui  lui  lurent  soumis  , 
devait  le  jeter  dans  cette  indécision,  qui,  toute- 
lois,  fait  l’éloge  de  sa  prudence  médicale;  sa 
candeur  et  sa  loyauté  ne  lui  permettant  point  de 
suspecter  les  assertions  de  l’amour-propre,  il  ne 
put  douter  que  chaque  médecin  n’eût  vu  réelle- 
ment ce  qu’il  avançait , et  il  dut  lui  paraître  plus 
sage  de  faire  des  concessions  raisonnables  à 
chaque  prétendant,  ce  qui , à quelques  égards, 
l’engagea  dans  une  fausse  route , et  le  fit  procéder 
à un  rapprochement  plus  méthodique  que  clini- 
que. Ainsi  il  admit  certaines  complications,  qui, 
si  elles  n’étaient  pas , dans  ce  cas,  de  pures  rêve- 
ries, se  montrèrent  du  moins  si  rarement  qu’il 
eût  été  bien  important,  selon  moi , de  le  taire  spé- 
cialement comprendre  , afin  de  prévenir  les  nou- 
veaux écarts  auxquels  l hirudinisme  n’était  que 
trop  enclin  à se  livrer!  Aussi  en  résulta-t-il  que 
la  mortalité,  quoique  réellement  diminuée  par 
l’effet  d’un  plan  curatif  rendu  beaucoup  plus 
sage  et  rationnel,  continua  de  frapper  les  com- 


d’une  méthode  très-analogue  à celle  que  j’employais  ( car 
nous  nous  étions  déjà  concertés,  cet  estimable  praticien  et 
moi,  sur  les  moyens  les  plus  convenables  à opposer). 
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munes  du  centre  et  du  nord,  parce  que  l’attention 
11’y  fut  pas  assez  fortement  appelée  sur  la  mé- 
thode essentiellement  favorable,  ou  que  ses  suc- 
cès y furent  décrédités  par  la  mauvaise  foi , déna- 
turés par  des  applications  turbulentes  et  désor- 
données, ou  bien  par  une  temporisation  tout 
aussi  fâcheuse!  Ainsi,  à beaucoup  d’égards,  on 
passa  encore  cette  fois  tout  à côté  de  la  vérité, 
sans  trop  se  donner  la  peine  de  prendre  garde 
à elle. 

Enfin,  le  digne  chef  de  la  commission  sanitaire 
extraordinaire  pour  V Oise,  ne  jugeant  plus  sa  pré- 
sence rigoureusement  nécessaire,  soit  parce  que 
l’épidémie  commençait  déjà  sensiblement  à ralen- 
tir ses  progrès  et  sa  fureur,  soit  parce  que  lais- 
sant en  observation  le  docteur  Rayer  à Mello  et 
le  docteur  Mazet  à Puiseux,  points  le  plus  sérieu- 
sement atteints,  le  service  médical  lui  paraissait 
ainsi  désormais  suffisamment  assuré,  prit  la  ré- 
solution de  rentrer  à Paris , après  une  visite  des 
communes  les  plus  affectées.  Le  8 août,  il  était  à 
dîner  chez  moi,  pour  de  là  continuer  sa  route  et 
se  rendre  près  de  ses  fous  idolâtrés  (1)  (expres- 
sion de  ce  médecin  philantrope)  , quand  deux 
médecins  qui  venaient  d’arriver  à Beaumont  et 
que  la  Faculté  et  l’Académie  de  Médecine  de 


(l)  On  sait  que  M.  Pariset  est  médecin  en  chef  de 
1 hospice  de  Bicêtre. 
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Paris  deleguaient  pour  aller  recueillir  aussi  sur 
l’épklémie  les  notions  importantes  qu’elle  pour- 
rait offrir,  ayant  appris  par  la  voix  publique  que 
le  docteur  Pariset  était  chez  moi,  se  firent  an- 
noncer pour  le  voir.  C’étaient  les  excellens  et 
infatigables  observateurs  Bally  et  François,  dont 
les  noms  déjà  si  recommandables  à plus  d’un 
titre,  devaient  aussi,  un  peu  plus  tard,  briller  au 
plus  haut  degré  d’illustration,  par  un  trait  de  dé- 
vouement digne  de  passer  à la  postérité  la  plus 
reculée  1 Le  premier,  digne  collègue  du  docteur 
Pariset  à l’Académie  de  médecine;  l’autre,  mon 
ancien  camarade  d’armée,  avec  lequel  j’avais 
déjà  bravé  les  épidémies  miasmatiques  maré- 
cageuses des  bords  de  la  Baltique  (i)  ! 

Ainsi,  le  docteur  Pariset  nous  quittait,  mais 
une  providence  secourable  venait  le  remplacer 
par  deux  renforts  puissans  ! et  de  cette  manière, 


(1)  Qu’on  imagine  , si  on  le  peut,  la  joie  mêlée  de  sur- 
prise, les  souvenirs  et  les  douces  émotions  dont  dut  se 
sentir  à la  fois  émue  et  enivrée  l’âme  de  deux  vieux  amis 
qui,  après  s’être  perdus  de  vue  depuis  une  assez  longue 
série  d’années,  allaient  se  trouver  encore  ensemble  des- 
tinés à faire  quelque  bien,  non  plus  à la  véri  é sur  un 
théâtre  animé  , brillant,  et  si  propre  à éveiller  tous  genres 
d’ambition , mais  sous  l'humble  et  paisible  demeure  de 
l’habitant  des  champs , genre  de  consolation  qui  vaut 
encore  bien  son  prix  î 
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les  parties  centrale  et  méridionale  ( celle-ci  sur- 
tout) qui  avaient  été  perdues  de  vue,  ou  dont  on 
n’avait  pu  s’occuper  dans  la  régularisation  de 
service,  à Mello,  allaient  désormais , au  besoin, 
posséder  des  guides  aussi  solides  que  précieux! 

Le  lendemain,  je  les  conduisis  chez  ceux  de 
mes  malades  qui  étaient  les  plus  importans  à 
voir,  et  leur  fis  part,  autant  que  le  permettaient 
les  circonstances  et  une  première  entrevue,  de  ma 
manière  d’envisager  et  de  traiter  l’affection 
qu’ils  venaient  observer.  Tous  les  praticiens  de 
ces  environs,  notamment  messieurs  Bossion  et 
Isambert,  il  est  juste  de  le  reconnaître,  s’em- 
pressèrent d’imiter  mon  exemple , quelquefois 
meme  de  le  surpasser  et  briguèrent  à l’envi  l’a- 
vantage de  profiter  de  leurs  entretiens  aussi  ju- 
dicieux qu’instructifs  (i). 

Je  ne  suivrai  point  ces  indagateurs  pénétrans 


(1)  Il  en  fut  un  seul  toutefois  auprès  duquel  ils  n’eu- 
rent pas  à s’applaudir  de  rencontrer  le  même  accueil  ; cet 
individu  que,  par  décence  et  respect  pour  l’art,  je  m’abs- 
tiendrai de  nommer,  mais  qu’on  aura  pu  discerner  par 
d’autres  traits  de  singularité  tout  aussi  heureusement  re- 
marquables, croyant  sans  doute  que  la  solitude  devenait 
indispensable  à ses  hautes  méditations,  et  pensant,  contre 
le  commun  avis , que  des  opinions  discutées  en  devien- 
nent plus  ténébreuses,  jugea  à propos,  non- seulement 
d’éviter,  mais  encore  de  refuser  obstinément  de  se  mettre 
en  rapport  avec  ces  estimables  et  précieux  observateurs  l 
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et  infatigables  parcourant  le  vaste  théâtre  de  la 
scène  épidémique  , se  portant  sur  tous  les  points 
qui  retracent  quelque  souvenir  important  ou  qui 
offrent  encore  des  observations  intéressantes  à 
recueillir,  dans  Tunique  but  de  les  rendre  utiles 
et  fructifiantes  pour  la  science,  jaloux  qu’ils  sont 
de  répondre  dignement  à l’honorable  mandat 
qui  leur  est  confié,  s’introduisant  dans  l’humble 
asile  du  pauvre  malade,  offrant  non-seulement 
des  avis  salutaires  et  désintéressés,  mais  préve- 
nant souvent  encore  les  besoins  de  l’infortune 

par Arrêtons-nous,  et  soyons,  s’il  est  pos- 

si  bl  e,  aussi  réservé  qu’ils  furent  bienfaiteurs  et 
modestes  ! 

Je  les  laisserai  donc  un  moment  pour  signaler 
une  marque  honorable  de  confiance  dont  voulut 
bien  m’investir  l’autorité  administrative  dépar- 
tementale, et  dont  au  surplus  je  ne  rends  compte, 
que  parce  qu’une  malveillance  que  je  n’ai  pu 
m’expliquer,  et  dont  le  motif  et  le  but  ne  sauraient, 
je  crois,  être  facilement  légitimés,  sembla  vou- 
loir en  contester,  ou  du  moins  en  méconnaître 
la  validité,  ainsi  qu’on  eut  occasion  de  le  voir 
par  des  lettres  insérées  dans  quelque  feuilles  des 
Débats  et  du  Constitutionnel  de  cette  époque.  Le  1 1 
août  au  soir,  je  reçus  de  M.  le  sous-préfet  de 
l’arrondissement  communication  d’un  arrêté 


qu’il  venait  de  prendre  én  date  de  la  veille  et  par 
lequel  il  m’autorisait  spécialement  à faire  assurer 
aux  indigens  de  l’arrondissement  qui  étaient  ou 
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seraient  atteints  de  l’épidémie , les  secours”  mé- 
dicamenteux dont  ils  pourraient  avoir  besoin , 
par  abonnement  communal  avec  un  pharma- 
cien dont  les  avances  seraient  payées  sur  les  fonds 
de  dépenses  imprévues  du  département.  Par  cet 
arrêté , M.  le  sous-préfet  me  chargeait  en  outre 
de  rédiger  et  de  lui  transmettre  au  plutôt  une 
description  méthodique  delà  maladie  régnante , 
avec  indication  des  moyens  curatifs  qu’il  était  le 
plus  à propos  de  lui  opposer,  et  m’invitait  à 
adresser  à Messieurs  les  maires  et  desservans  des 
diverses  communes  actuellement  affectées , ou 
que  je  prévoyais  pouvoir  l’être  par  la  suite, 
une  instruction  tendante  à faire  connaître  des 
moyens  préservatifs,  s’il  en  était.  Ce  qui  donna 
lieu,  i°  à la  circulaire  du  i3  août,  qu’on  va 
lire  (i)  ; et  2°  à un  deuxième  rapport  assez  déve- 


\ 

(1)  Beaumont-sur-Oise  , le  10  août  1821. 

<x  J?ai  l’honneur  de  vous  informer,  M.  le  maire',  que 
par  un  arrêté  en  date  du  to  du  mois  courant,  M.  le  sous- 
préfet  de  l'arrondissement  nfa  expressément  chargé  de 
surveiller  dans  les  cantons  de  Luzarches  et  de  l'Ile-Adam  , 
la  marche,  les  progrès , et  le  mode  de  traitement  de  l’épi- 
démie qui  a éclaté , il  y a environ  deux  mois  et  demi , dans 
le  canton  de  Neuilly-en-Thelle,  et  s’est  propagée  dans  di- 
verses communes  de  ces  deux  premiers  cantons.  M.  le  sous- 
préfet  me  charge  en  outre  par  le  même  arrêté  , de  visiter 
gratuitement  les  indigens  qui  sont  ou  pourraient  être  at- 
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loppé  (17  dudit  mois),  et  dans  lequel  ) eus  le 
bonheur  de  pouvoir  lui  annoncer  comme  résumé 


teints  de  l’affection  régnante , et  de  leur  faire  abonner  les 
secours  médicamenteux  nécessaires,  qui  seront  acquittés 
sur  les  fonds  de  dépenses  imprévues  du  département. 

« Quoique  la  maladie  qui  a donné  lieu  à cet  arrêté 
semble  s’imposer  de  jour  en  jour  des  limites  plus  rétrécies, 
il  n’en  doit  point  résulter  une  aveugle  ou  insouciante  sécu- 
rité. Il  serait  possible  que  faction  prolongée  d’une  tem- 
pérature chaude  et  humide  jointe  aux  fatigues  inséparables 
des  travaux  actuels  de  la  campagne , vînt  en  étendre  en- 
core les  effets,  même  avec  des  circonstances  aggravantes 
(elle  a déjà  suivi  cette  marche  insidieuse);  s'il  en  était 
ainsi , j’aime  à me  persuader,  M.  le  maire,  que  votre  phi- 
lantropie vous  porterait  à combiner  vos  efforts  avec  les 
miens,  et  à me  prévenir  de  suite  pour  déterminer  avec 
MM.  les  officiers  de  santé  de  vos  environs , les  moyens  les 
plus  efficaces  à lui  opposer. 

« Dans  de  semblables  conjonctures , je  crois  utile  que 
vous  fassiez  comprendre,  sans  éclat , à vos  administrés, 
combien  il  leur  importe  de  redoubler  de  soins  et  d’atten- 
tions pour  éviter  les  effets  de  tout  passage  brusque  du 
chaud  au  froid,  surtout  en  repos;  de  renouveler  leur 
linge  et  leurs  vêtemens  imprégnés  de  sueur  ou  pénétrés 
d’humidité;  de  se  couvrir  suffisamment  chaque  fois  que  l’é- 
tat de  l’atmosphère  l’exige  ; de  se  mettre  surtout  en  garde 
contre  l’action  pénétrante  des  matinées  et  soirées  fraîches 
et  brumeuses  ; combien  il  conviendrait  que  leur  peau  fût 
nétoyée  de  temps  en  temps,  surtout  durant  l’époque  des 


( !95  ) 


plus  important  ; i°  que  l’ affection,  quoique  pa- 
raissant déjà  près  de  s’éteindre  dans  les  douze 


N 

elialeurs,  et  lavée  soit  avec  de  l’eau  simplement  dégourdie 
au  soleil , soit  avec  une  eau  de  savon  légère,  et  par-dessus 
laquelle  il  pourrait  être  passé  de  l’eau  un  peu  animée  de 
vinaigre,  ou  d’eau-de-vie,  d'eau  de  Cologne,  principalement 
par  des  sujets  à fibre  lâche  et  disposés  à suer  facilement  ; 
combien  il  leur  serait  profitable  d’éviter  tout  travail  fati- 
gant , sans  réparation  proportionnelle  des  forces  par  un 
repos  suffisant , par  une  alimentation  saine  et  point  trop 
copieuse , par  l’emploi  de  quelque  boisson  rendue  légère- 
ment tonique  par  l’addition  d’un  peu  de  vin  ou  d’un  filet 
d'eau-de-vie,  toujours  bue  avec  modération  et  jamais 
très-froide  pendant  que  le  corps  vient  d’être  excité  par 
quelque  effort  très-considérable  ; de  les  prémunir  enfin 
contre  une  habitude  que  plusieurs  contractent  et  qui  sou- 
vent immole  des  victimes  ; celle  de  rester  exposé  à l’action 
d’un  soleil  intense,  la  tête  découverte,  surtout  dans  un 
état  de  sommeil , et  immédiatement  après  le  repas. 

a Telles  sont , M.  le  maire , les  précautions  spéciales 
qui,  associées  d’ailleurs  à une  sage  observance  de  régime  gé- 
néral, et  à une  surveillance  de  salubrité  pour  les  habita- 
tions, s’il  se  peut  plus  sévère  et  plus  active,  m’ont  paru 
non  seulement  les  plus  faciles  et  les  plus  propres  à garantir 
de  l’affection  épidémique  , ou  du  moins  à en  atténuer  très- 
favorablement  les  effets,  mais  aussi  d’une  foule  d’autres 
affections  auxquelles  se  trouve  plus  particulièrement  ex- 
posé l’habitant  des  champs. 

« Agréez,  etc.  » 
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communes  envahies  de  F arrondissement .,  n’en 
suggérait 

prudence;  2°  que  grâce  peut-élre  à la  bonne 
méthode  que  j’avais  d’abord  employée,  qui  avait 
été  connue  à temps,  et  dont  on  ne  s’était  pas 
départi,  il  ne  comptait  pas  encore  et  ne  compte- 
rait probablement  pas  de  victime  par  la  suite  ; 
3°  que  cette  méthode  spécialement  délayante-acb 
dule  et  é v a c u a nt  e - h u m orale  était  si  simple  et  si  peu 
dispendieuse  , que  l’administration  n’aurait  pas 
de  frais  à supporter  ( la  nature  si  riche  dans  ces 
momens  ayant  par  une  admirable  prévoyance  et 
compensation  placé  surabondamment  leremède 
h coté  <lu  mal  ) ! et  4°  qu’enfin,  moins  effrayés  ou 
peut-être  plus  clairvoyans  que  nos  voisins,  nous 
n’avions  guère  mis  à contribution  que  des 
moyens  peu  coûteux  et  d’un  effet  promptement 
sûr  et  commode,  au  lieu  de  ces  raffinemens 
pharmaceutiques  ou  de  ces  applications  actives, 
torturantes  et  si  doublement  ruineuses  qu’une 
grande  partie  de  la  médecine  de  l’Oise  avait  éta- 
lée avec  tant  de  fracas  (i).  Dans  cet  intervalle, 


pas  moins  encore  quelques  mesures  de 


(î)  J'y  connais  (^diclu  ho  r rendu  ai  ! ) tels  paliens  qui, 
pour  frais  de  seules  sang -sues,  iront  pas  été  quittes  à 
moins  de  5o  ou  6o  francs  avec  leurs  docteurs  ravage  (s'il 
m'est  permis  d'employer  une  expression  que  ces  malheu- 
reux eux-mémes  ont  consacrée),  tant  on  y avait  abusé  et 
odieusement  trafiqué  de  ccs  applications  ! On  aura  une 


( ) 

l’avais  déjà  eu  quatre  ou  cinq  entrevues  médicales 
avec  mes  bons  camarades  et  amis , les  docteurs 
Bally  et  François,  à qui  j’avais  communiqué  la 
plupart  des  renseignemens  qui  pouvaient  être  â 
ma  connaissance  sur  l’épidémie  , fait  part  de 
plusieurs  notes  que  j’avais  recueillies,  et  avec  les- 
quels j’ose  me  flatter,  je  le  répète,  d’avoir  été  en 
concordance  presque  constante  de  vues  et  d’opi- 
nions sur  le  vrai  caractère  de  l’affection  que  nous 
envisagions,  et  conséquemment  sur  les  applica- 
tions thérapeutiques  à l’aide  desquelles  on  en 
pouvait  triompher.  La  maladie  ne  laissant  plus 
que  quelques  traces  sporadiques  peu  importantes, 
ces  médecins  se  préparèrent  à nous  quitter;  mais 
avant  leur  départ  ils  souhaitèrent  faire,  le  18,  une 
tournée  générale  des  communes  qui  avaient  été 
les  plus  affligées,  et  m’invitèrent  à me  joindre  à 
eux.  Presque  partout  nous  fûmes  à portée  de  nous 
convaincre  et  de  reconnaître,  d’un  commun  avis, 
combien  avait  été  irrationnel  le  traitement  dont 
on  avait  fait  usage  , et  surtout  intempestives  et 
immodérées  les  applications  d’un  hirudinisme  le 
plus  effréné  ! Mais  c’est  principalement  à Neuilly, 


idée  approximative  de  Fincroyable  consommation  qui  s’en 
est  faite,  quand  on  saura,  qu’à  part  les  provisions  assurées 
aux  communes  par  l'Administration  de  l’Oise , la  seule 
maison  de  pharmacie  Lussignol,  à Beaumont,  en  livra 
à la  consommation  particulière  09,000  en  quinze  jours  ! 


) 


V 


( 

à Ercuis  , à Tiilet  et  à Cires-iez-Melio  que  nous 
eûmes  de  fréquentes  occasions  de  constater  les 
sensi  bl  es  effets  d’une  semblable  conduite  qui, 
je  l’ai  déjà  dit,  n’avait  d’autre  appui  qu’une 
aveugle  prévention  ! Une  foule  d’individus  éma- 
ciés, hâves  et  exsangues  y traînaient  encore,  après 
un  mois,  une  convalescence  pénible  et  languis- 
sante ; plusieurs  y offraient  encore  à cette  épo- 
que de  larges  dépouiilemens  de  l’épiderme, 
comme  l’irréfragable  témoignage  de  la  décompo- 
sition d’un  mouvement  excentrique  dont  la 
marche  avait  été  imprudemment  troublée! 

C’est  dans  ce  voyage  que  nous  apprîmes 
au  hameau  de  Tiilet  que  la  maladie  qui,  le 
12  août,  n’offrait  que  huit  malades  à Cauvigny 
et  hameaux  circonvoisms  ( Château  - ïio  uge  , 
Fercourt  etc.  ) , venait  de  s’y  réveiller  avec  une 
extrême  violence,  et  que  la  veille  (17  août),  douze 
à quinze  individus  travaillant  à la  moisson  y 
avaient  été  atteints  presque  au  même  instant  (1). 


( 1)  J’avais  déjà,  comme  011  fa  vu  par  ma  circulaire,  ex- 
primé la  crainte  que  les  circonstances  d’ailleurs  très-fàti- 
gantes  de  la  moisson  , jointes  à l’élévation  beaucoup  plus 
considérable  de  la  température  , et  à des  vicissitudes  plus 
remarquables  à cette  époque  voisine  de  l’automne,  11e  fis- 
sent répulluler  d’une  manière  très -aggravante  et  peut- 
être  générale,  la  suelte  qui  déjà  avait  d’ailleurs  plusieurs 
fois  suivi  cette  marche  insidieuse  et  décevante  !....  Heu- 
reusement encore  qu’il  n'eu  fut  pas  ainsi  par  l'effet  d’une 
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Celte  nouvelle  ne  nous  étant  donnée  que  sur 
des  oui-dire  assez  vagues,  nous  prîmes  la  réso- 
lution d’achever  cette  tournée  par  Précy,  Bo- 
ran  , etc.,  au  lieu  de  nous  rendre  à Cauvigny 
dont  nous  étions  distants  de  trois  lieues  et  où  le 
docteur  Bally  avait  songé  d’abord  à nous  en- 
traîner ;(  une  secrète  inspiration  semblait  lui  ré- 
véler que  ce  bruit  n’était  que  trop  fondé  ) ! 

Enfin  , le  calme  et  la  santé  semblent  partout 
renaître:  dans  tout  ce  que  nous  venons  de  par- 
courir, il  ne  reste  plus  de  l’affligeante  suette  que 
quelques  traces  peu  inquiétantes  et  près  de  s’ef- 
facer ; nous  croyons  pouvoir  entonner  le  chant 
de  victoire,  et  nos  zélés  collaborateurs  nous  quit- 
tent en  effet  le  lendemain. 

Mais  combien  nous  étions  déçus  et  combien 
cruellement  frappante  de  vérité  se  trouvait  la  fâ- 
cheuse nouvelle  recueillie  à Tille t sur  le  compte 
de  l’infortunée  Cauvigny!  Au  premier  de  septem- 
bre, cette  triste  localité  de  1,000  âmes  au  plus 
de  population ,(  hameaux  compris),  offre  déjà 
près  de  cent  malades  dont  sept  ont  succombé, 
tandis  que  huit  autres,  dans  l’intervalle  de  dix 


température  qui  resta  doucement  permanente  et  peu  va- 
riable pendant  près  de  trois  semaines,  et  que  la  gorge  de 
Cauvigny  était,  sans  doute,  par  des  circonstances  acci 
dentelles  locales  de  cette  même  température  , la  seule  des- 
tinée cà  réaliser  mon  triste  pressentiment  l 
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à onze  jours,  sont  destinés  à subir  le  meme 
sort  ! Ainsi  donc  par  l’effet  d’une  déplorable 
exception  et  d’un  caprice  tout  au  moins  bizarre 
et  peut-être  inexplicable  (i)  , hydre  nouvelle  , 
l’épidémie  allait  marquer  son  dernier  réveil  par 
d’horribles  convulsions! 

Sur  ces  entrefaites,  les  docteurs  Bally  et  Fran- 
çois, rentrés  à Paris,  reçoivent  de  l’estimable 
M.  de  Verigny  la  nouvelle  de  ce  triste  et  désolant 
évènement , avec  l’instance  de  venir  encore  une 
fois  au  secours  du  malheur!  Aussitôt  , ils  volent 
vers  ce  champ  de  mort,  et  sans  doute  ces  lieux 
éplorés  durent  en  grande  partie  aux  efforts 
éclairés  de  ces  nouveaux  Hercules, combinés  avec 
ceux  de  quelques  autres  praticiens  de  ces  con- 
trées , la  chute  définitive  du  monstre  prêt  à faire 
couler  tant  d’autres  pleurs  ! Cette  circonstance 
inattendue  ne  fut  toutefois  point  perdue  pour  la 
science;  elle  mit  ces  bons  observateurs  dans  le 
cas  de  faire  provision  nouvelle  et  même  assez 
ample  moisson  de  matériaux  précieux , de  pra- 
tiquer surtout  une  ouverture  cadavérique  assez 
intéressante  et  dont,  à leur  retour,  ils  voulurent 
bien  me  communiquer  le  résultat  principal  que 
je  vais  faire  connaître. 


(1)  Toutefois , la  température , pendant  tout  ce  temps, 
fut,  comme  je  l’ai  dit,  *calme  et  sensiblement  élevée.  Les 
vents  prirent  station  entre  le  sud  et  Test. 
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CHAPITRE  II. 

NECROPSIE. 


J’aurais  pu  placer  les  résultats  de  l’autopsie 
cadavérique  à la  suite  du  diagnostic,  ( Ve  sec- 
tion), qui  de  cette  manière  s’en  serait  peut-être 
trouvé  un  peu  plus  éclairé,  mais  pour  ne  pas 
anticiper  sur  les  vues  d’un  traitement  qui  n’é- 
tait pas  encore  connu,  et  pour  éviter  des  redites 
dans  lesquelles  je  n’aurais  pu  manquer  de 
tomber,  il  m’a  paru  plus  conforme  au  plan  et  à 
l’ordre  de  cette  relation,  de  n’en  parler  qu’à  la 
section  destinée  à l’histoire  générale. 

Sur  cent  et  quelques  individus  qui  ont  suc- 
combé durant  le  règne  de  l’épidémie,  il  n’est 
pas  à ma  connaissance  qu’on  ait  procédé  à plus 
de  cinq  autopsies. 

La  première  fut  faite  à La  Chapelle  par  MM.  Bi- 
got et  Toussaint  et  n’offrit,  selon  ce  que  m’a  du 
moins  affirmé  ce  dernier , rien  de  remarquable 
et  de  saillant  quant  au  prétendu  caractère  phleg- 
masique  defaffection,m  à la  tête,  ni  à la  poitrine, 
ni  dans  tout  le  trajet  delà  muqueuse  alimentairet 

La  deuxième  à laquelle  j’assistai,  fut,  comme 
il  a été  dit , pratiquée  le  29  juillet  à Mello  par 
M.  Legrand,  officier  de  santé  du  lieu  et  aussi  en 
présence  de  MM.  les  docteurs  Dubout  , Colson  * 
Mabille  et  Tavernier,  sur  la  femme  Dehame  y 
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âgée  de  23  ans , accoueliée  depuis  sept  semai- 
nes environ , depuis  lors  sous  l’influence  de 
la  lactation  et  décédée  le  troisième  jour. 
Cette  ouverture  faite  avec  quelque  soin  et 
dans  laquelle  le  trajet  alimentaire  fut  fendu  et 
examiné  dans  toute  sa  longueur,  nous  présenta 
une  légère  phlogose  ou  plutôt  une  tache  érythé- 
moïde,  de  l’étendue  au  plus  d’une  pièce  de  vingt 
sols,  vers  la  partie  centrale  et  un  peu  à gauche 
de  la  grande  courbure  de  l’estomac,  et  des  tra- 
ces de  meme  nature,  c’est  à-dire  tout  aussi  su- 
perficielles , vers  la  portion  de  l’intestin  grêle 
correspondante  à peu  près  à la  réunion  du  jé- 
junum à l’ileum , dans  un  trajet  d’environ  un 
pied  ; du  reste , à quelques  mucosités  près  flottan- 
tes ou  faciles  à détacher,  c’est-à-dire,  qui  ne  for- 
maient pas- de  couche  membraniforme  plus  ou 
moins  épaisse  et  adhérente,  nous  ne  trouvâmes 
ni  sang  ni  autre  liquide  extravasé  et  l’estomac 
ne  contenait  qu’un  reste  de  boisson  incolore. 
Tous  les  autres  viscères  des  trois  cavités  splan- 
chniques ainsi  que  les  membranes  correspon- 
dantes, furent  parcourus  avec  attention  tant  à 
leur  surface  qu’à  leur  profondeur  et  nous  paru- 
rent à l’état  sain.  J’en  excepte  toutefois  l’utérus 
qui  ne  fut  observé  qu’extérieurement  et  qui  me 
sembla  plus  développé,  compacte  et  coloré  qu’il 
n’eût  dû  l’être  à cette  époque.  Il  est  peut-être  à 
regretter  que  ce  visère  n’ait  pas  été  ouvert  et  vu 
à l’intérieur  : on  eût  pu,  par  rapport  a l’irritabi- 
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lite  dont  avait  dû  le  rendre  susceptible  le  travail 
de  gestation  précédent,  y rencontrer  des  traces 
d’un  engorgement  lluxionnaire  plus  prononcé 
qu’ailleurs , par  la  métastase  probable  soit  du 
travail  mammaire,  Soit  du  produit  de  l’affec- 
tion. Cette  femme  se  trouvait  donc,  comme  on 
le  voit,  dans  des  circonstances  particulières  qui 
sont  loin  de  pouvoir  faire  généraliser  les  consé- 
quences de  cette  autopsie  , ( eussent-elles  été 
beaucoup  plus  démonstrativement  indicatrices 
d’un  état  inflammatoire  ) , et  d’en  faire  tirer  au- 
cune induction  certaine  , quant  au  caractère 
spécial  de  l’épidémie  (i). 

Les  pratriciens  qui  avaient  fait  la  première 
ouverture  à La  Chapelle,  procédèrent  «à  la  troi- 
sième à Crouy  , et  j’ai  su  par  le  modeste  M.  Tous- 
saint qu’il  n’avait  été  aperçu  que  quelques  tra- 
ces rosées  presque  imperceptibles  sur  quelques 
points  de  la  muqueuse  gastro  - intestinale  et 
notamment  au  voisinage  de  la  valvule  iléo-cœcale. 

Je  n’ai  aucune  notion  précise  sur  la  quatrième 
qui  est  due , je  crois,  en  partie  du  moins,  à 


(i)  Il  est  à noter , que  les  saignées  locales  ainsi  que  les 
applications  émollientes  et  révulsives  de  toute  espèce , 
n’avaient  pas  été  négligées  ni  épargnées;  car  la  patiente 
avait  enduré  quatre-vingt  sang-sues  en  trois  reprises  assez 
rapprochées,  ainsi  que  plusieurs  cataplasmes,  sinapismes, 
vésicatoires , etc. 
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MM.  Mabille  et  Bigot.  Seulement , j’ai  entendu 
dire  à ce  dernier  qu’ils  y avaient  rencontré  des 
preuves  surabondantes  et  les  plus  ostensibles 
d’une  violente  irritation  préexistante  et  fixée  sur 
divers  points  delà  muqueuse  gastro-anlérique , et 
spécialement  sur  celle  de  l’œsophage  , où  ils 
avaient  été  jusqu’à  découvrir  plusieurs  eschareslar* 
ges  et  profondes.  Nul  doute,  selon  M.  Bigot, qu’il 
ne  fallût  attribueruniquementàun  semblable  état, 
l’oppression  etl’étouffement  qu’on  avait  remarqué 
chez  plusieurs  malades.  Les  phénomènes  sym- 
pathiques entre  les  nerfs  trisplanchniques  et 
quelques  plexus  du  système  ganglionnaire,  mis 
en  jeu  par  un  embarras  stomacal,  ne  devant, 
d’après  lui,  être  comptés  pour  rien,  dans  de 
semblables  cas  (i). 

Enfin , la  cinquième  et  dernière  autopsie  , 
faite  par  M.  Baudon,  médecin  à Mouy,  et  par 
M.  Villemain,  officier  de  santé  à Noailles,  en 
présence  des  docteurs  Bally  et  François  , sur  un 
homme  de  Cauvigny,  d’une  habitude  cutanée  se- 


(1)  Bien  qu’un  tel  résultat  me  paraisse  presque  direc- 
tement incompatible  avec  la  nature  déjà  connue  de  l’épi- 
démie j je  ne  me  permets  point  d’autre  commentaire  sur 
une  pareille  découverte,  ni  sur  les  assertions  qu’on  s’est 
efforcé  d’en  déduire  , sans  doute  pour  justifier  une  con- 
duite thérapeutique  à laquelle  ne  se  sont  point  rattaches 
des  succès  brilîans  ni  toujours  heureux.  Il  doit  me  suffire 
d’en  indiquer  la  source. 
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mi-ictérique , a donné  pour  résultats  , Ie  un  dé- 
veloppement assez  considérable  de  l’organe  hé- 
patique et  de  la  vésicule  encore  assez  distendue 
par  une  bile  forte  en  couleur,  mais  diffluente  ; 
2°  une  coloration  jaune  intense  de  l’estomac  , 
principalement  à sa  partie  inférieure,  avec  épan- 
chement d’un  liquide  mucoso  - bilieux  , assez 
abondant  dans  ce  viscère;  5°  et  même  teinte 
jaune  foncé  de  l’intestin  duodénum,  du  pancréas, 
de  la  portion  correspondante  du  colon  trans- 
verse et  autres  parties  adjacentes,  sans  la  moin- 
dre apparence  de  congestion  sanguine  sur  le 
trajet  de  la  muqueuse  des  premières  voies , ni 
ailleurs.  (J’ai  perdu  de  vue  le  modus  medendi  dont 
on  s’est  servi  à l’égard  de  ce  sujet). 

Tout  en  consentant  un  moment  à ne  rien  voir 
de  bon  en  médecine  , qu’armé  d’un  scalpel  (sorte 
de  fureur  nécropsique  de  notre  époque  qui , sans 
doute,  a conduit  à quelques  découvertes  utiles, 
mais  dont  les  résultats  décevans  sont  si  loin  de 
ceux  que  peut  faire  acquérir  l’expérience  physio- 
logico-clinique  , et  à laquelle  pour  cela,  il  faut 
savoir  se  garder  de  sacrifier  d’une  manière  trop 
légère  ou  trop  explicite  ) , on  voit  maintenant  que 
tout  ce  qu’on  a pu  implorer,  dans  ces  cas,  en 
faveur  de  la  grande  cause  de  F irritation  , se  réduit 
à quelques  légères  ecchymoses  très-comparables, 
selon  moi,  sinon  pour  le  caractère,  du  moins 
pour  la  thérapeutique  qu’elles  revendiquent,  à 
celles  indolentes  et  par  relâchement  qui  se  dé  ci- 
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déni  assez  brusquement  et  sans  précursion  sen- 
sible, soit  sur  la  conjonctive,  soit  à la  peau  de 
certains  individus  disposés  à la  cachexie  scorbu- 
tique, et  qu’une  médication  anti  - phlogistique 
aggrave,  comme  on  sait,  si  fâcheusement!  Mais, 
n’en  déplaise  à la  secte  éminemment  physiolo- 
giste ( et  au  risque  d être  taxé  à mon  tour  de  ne  dis - 
cerner  le  mode  inflammatoire  que  quand  il  est  porté 
au  degré  de  phlegmon  le  plus  intense  et  le  plus  süra- 
jùmé ),  qu’il  y a loin,  quand  on  veut  être  de 
bonne  foi,  soit  par  rapport  au  caractère  patho- 
logique , soit  par  rapport  aux  indications  du  trai- 
tement, entre  cet  état  et  ces  engorgemens  con- 
gestionnâmes, ces  épaississemens  de  tissu,  ces 
profondes  altérations  et  décompositions  orga- 
niques auxquelles  on  voit  des  malades  résister 
encore  si  longuement.  Et  ce  serait  à de  sembla- 
bles feux  follets  qiEil  faudrait  uniquement  attri- 
buer la  mort  de  ces  malades,  sans  songer  que 
souvent  on  ne  retrouve  rien  de  semblable  chez 
des  sujets  qui  ont  succombé  au  milieu  des  symp- 
tômes qui  semblent  composer  le  cortège  d’une 
irritation  plus  intense  et  vice  versa  (i)  ; ainsi  que 
j’ai  eu  occasion  de  le  vérifier,  et  mille  autres  avec 
moi  ? 


(1)  Je  n’entrerai  point  clans  la  foule  de  considérations 
clinieo-critiques  que  pourrait  faire  naître  ce  sujet.  Je 
crois  en  avoir  assez  dit  pour  être  compris. 
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CHAPITRE  III; 

CONTAGION. 

Les  considérations  étiologiques  dans  lesquelles 
je  suis  entré,  ce  que  j’ai  dit  des  praticiens  qui 
ont  consacré  leurs  soins  aux  épidémiés,  des  pre- 
mières transmigrations  de  La  Chapelle,  et  des 
nombreuses  et  fréquentes  communications  sur- 
venues depuis  avec  une  foule  de  pays  qui  ont  été 
préservés  , et  notamment  avec  les  communes 
placées  aux  revers  de  la  délimitation  que  j’ai  si- 
gnalée, l’histoire  deTillet , celle  de  Luzarches,  celle 
du  Lys  (hameau  qui  a vu  périr  la  seule  malade 
qu’il  ait  possédée),  tout  ce  que  j’ai  exposé  dans 
le  cours  de  cette  section  touchant  l’existence 
d’abord  sporadique  dans  la  plupart  des  com- 
munes , puis  la  marche  épidémique  de  la  suette , 
les  preuves  que  je  pourrais  trouver  dans  les  nom- 
breux exemples  d’individus  qui  ont  couché  im- 
punément avec  des  malades  au  début , à Y état 
ou  au  déclin  de  l’affection  , et  dans  mille  autres 
tout  aussi  frappans  et  palpables,  s’ils  étaient  en- 
core nécessaires , me  semble  démontrer  sans 
réplique  qu’elle  doit  être  spécialement  rapportée 
à des  modifications  atmosphériques,  et  que  les 
craintes  qu’on  avait  d’abord  eues  sur  sa  propa- 
gation par  voie  de  contact , étaient  tout  aussi  peu 
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fondées,  et  peut-être  moins  encore,  que  son 
importation  sur  l’aile  des  vents. 

Ainsi  l’histoire  du  sieur  Chcmtepie , premier 
malade  à Chambly,  le  12  juin,  celle  de  la 
femme  Dufay,  à Dieudonné  , celle  du  sieur  Drin, 
fils , à Beaumont  ( individus  qui  s’étaient  d’abord 
trouvés  en  rapport  avec  les  premières  communes 
infectées  ) , ce  qui  est  survenu  à la  suite  de  quel- 
ques convois  funéraires,  de  quelques  proces- 
sions pour  implorer  la  Divinité,  Y.  G.  à Gouvieux , 
à N agent  les  Vierges  , à Fro  avilie , et  qui,  quoique 
faites  sans  doute  dans  d’excellentes  vues , ont 
prouvé  encore  cette  fois  que  l’intention  ne  suffit 
pas  toujours,  tout  cela,  dis-je  , a été  invoqué  à 
tort  et  sans  fondement  réel  à l’appui  du  carac- 
tère contagieux  de  la  suette,  et  ne  prouve  , selon 
moi,  autre  chose,  sinon  que  ces  sujets  d’ailleurs 
prédisposés  par  la  saison  et  par  leur  organisa- 
tion, ont  rencontré  des  causes  efficientes  dans  les 
courses  fatigantes  qu’ils  ont  faites,  dans  des  tran- 
sitions brusques  de  température  par  l’entrée  dans 
des  églises  fraîches  ou  autrement , dans  des  subs- 
tances excitantes  avalées  ou  mastiquées  , à titre  de 
préservation  (telles  que  boissons  alcoholiques , 
ou  bien  tabac,  clous  de  girofle  , etc.,  comme  je 
m’en  suis  assuré  pour  quelques-uns) , et  doit  me 
dispenser  d’entrer  dans  aucun  développement 
critique  à cet  égard. 

M.  Bossion , officier  de  santé  de  cette  ville , 
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assure  être  parvenu  à déterminer  une  fois,  par 
voie  d’inoculation  du  liquide  des  boutons  pro- 
pres à la  suette  , quelques  plaques  miliaires  iso- 
lées et  telles  au  surplus  que  j’en  ai  vu  deux  ou 
trois  fois  , à X état  naturel , à Ronquerolles  , Er- 
cuis  et  Boran;  mais  comme  messieurs  Legrand, 
Mabille  ( et  Yillemain,  je  crois)  , avaient  déjà 
tenté  plusieurs  fois  infructueusement  ce  moyen 
de  transmission  qui , depuis , n’a  pas  mieux 
réussi  à M.  Bossion  lui-même,  et  comme  enfin, 
deux  essais  que  j’en  ai  faits,  de  la  femme  Cartier 
à son  enfant  à Beaumont,  et  d’une  jeune  fille  à 
un  de  ses  cousins  à peu  près  du  même  âge,  ont 
été  tout  aussi  négatifs,  je  ne  puis  donner  l’asser- 
tion de  cet  officier  de  santé  que  comme  un  peu 
hasardée.  Eut-elle  un  degré  de  certitude  beau- 
coup plus  démonstratif,  elle  tendrait  seulement 
à établir  que,  comme  le  vaccin  par  exemple, 
cette  affection  a tenu  à un  principe  sui  gerieris , 
que,  pour  mon  compte,  je  ne  suis  pas  tout-à- 
fait  éloigné  de  lui  accorder,  mais  voilà  tout , et  ce 
tout  serait  déjà  quelque  chose. 

Je  ne  sache  pas  qu’on  se  soit  avisé  de  recueil- 
lir et  d’analyser  le  produit  de  la  sueur  ou  celui 
des  pustules  miliaires;  au  surplus,  il  est  douteux 
que  l’exécution  d’un  semblable  travail,  eut-elle 
été  facilement  praticable,  eût  pu  conduire  à de 
grands  résultats  pour  éclairer  la  nature  de  ce 
principe. 
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CHAPITRE  IV. 

CAS  RARES  OU  EXCEPTIONNELS. 

Ce  serait  prolonger  indéfiniment  et  sans  né- 
cessité ce  travail  et  cette  section  déjà  fort  étendus  , 
que  de  consacrer  encore  un  long  chapitre  à l’ex- 
position détaillée  des  bizarreries  anomales  que 
la  suettc  a présentées  durant  son  règne  dans 
telle  ou  telle  localité.  D’ailleurs,  ces  sortes  de 
combinaisons  protéiformes  d’un  même  principe 
morbifique  n’attestent  pour  la  plupart  que  la  dé- 
composition d’un  travail  naturel  par  faction  des 
causes  locales,  individuelles  et  artificielles , telles 
qu’un  traitement  mal  dirigé  , des  écarts  de  ré- 
gime, etc.,  que  j’ai  eu  soin  d’énumérer,  et  se 
rattachent  par  conséquent  aux  principes  qui  ont 
été  posés.  Je  ne  pourrais  donc,  en  les  dévelop- 
pant de  nouveau , que  m’exposer  à reproduire 
inutilement  une  foule  de  faits  déjà  connus  et  ap- 
préciés. 

Partant  de  là,  je  vais  me  borner  à indiquer 
linéairement  quelques  cas  qui  m’ont  paru  les 
plus  remarquables. 

i°  J’ai  déjà  cité  l’observation  du  sieur  Lécuyer 
de  Parmain,  lequel,  à dater  de  la  mi-avril,  fut 
pris  de  sueurs  abondantes  et  assez  exténuantes, 
accompagnées  de  quelques  pustules  discrètes,  et 
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qui,  au  bout  d’un  mois  ou  cinq  semaines  (époque 
à laquelle  je  lus  appelé,  cédèrent,  en  peu  de 
jours,  à de  légers  toniques  diapliorétiques  et  au 
régime  approprié  ( la  commune  de  Parmain  ne 
lut  pas  atteinte  de  l'épidémie  ). 

2°  La  femme  Jean  Va  Maugé  ( née  Viard  ),  à 
Boran,  se  sentit  atteinte , le  premier  de  juin  , dans 
un  trajet  un  peu  précipité  à pied  et  par  un  jour 
chaud,  de  Précy  à Boran , où  il  n’existait  pas 
alors  de  malades,  Cette  femme  éprouva  pendant 
environ  cinq  semaines  et  par  l’effet  d’un  traite- 
ment brusque  mi-évacuant  et  mi-excitant  qui 
décomposa  i’aflection  , une  foule  d’éruptions 
miliaires  consécutives  accompagnées  de  sueurs 
d expression  dont  la  suppression  ou  même  la  sus- 
pension momentanée  produisaient  des  horripila- 
tions glaciales , et  allaient  meme  souvent  jusqu’à 
la  lipothymie.  Mandé  à la  voir  le  8 juillet,  je  la 
trouvai  couverte  de  boutons  miliaires,  les  uns 
saillans,  les  autres  flétris,  le  pouls  était  extrême- 
ment déprimé  et  presqu’effacé , etc.  En  moins 
de  trois  jours  elle  fut  arrachée  à cet  état  chro- 
nique et  à une  aussi  affligeante  débilité,  au 
moyen  d’une  infusion  légère  de  mélisse  et  fleurs 
de  camomille  et  d’un  peu  de  vin  viscéral  d’IIoff- 
mann  ( après  soustraction  de  couvertures  acca- 
blantes et  fixation  d’un  régime  d’ailleurs  conve- 
nable à cet  état  ). 

3°  La  femme  du  sieur  Jean-Baptiste  Courtois 
{ même  commune),  après  dix  jours  d’une  sueur 

i4 
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continuelle  sans  éruption,  entretenue  évidem- 
ment par  des  boissons  chaudes  délayantes  et  un 
régime  débilitant,  sur  lesquels  elle  avait  trop  in- 
sisté, fut,  à l’aide  de  quelques  amers,  rétablie 
pendant  trois  semaines  ; mais  s’étant  alors  livrée 
imprudemment  à quelques  travaux  de  moisson 
un  peu  trop  soutenus,  elle  ne  tarda  pas  à être 
reprise  de  sueurs  abondantes  qui,  celte  fois,  fu- 
rent suivies  d’éruption  miliaire  qui  revint  à plu- 
sieurs reprises  pendant  l’espace  d’une  quinzaine  , 
et  qui  cédèrent  définitivement  à l’administration 
d’un  cathartique  salino-acidule , suivie  de  celle 
de  quelques  boissons  chicoracées  à la  fleur  de 
camomille. 

4°  Madame  Aubry , épouse  du  percepteur  des 
contributions  de  ce  nom,  à Beaumont , éprouvait 
des  sueurs  affaiblissantes  qui  la  fatiguaient  et  se 
réveillaient  particulièrement  la  nuit  , sans  trou- 
bler d’  ailleurs  sensiblement  l’exercice  des  autres 
fonctions,  quand  elle  se  décida  à me  faire  prier 
de  la  voir,  le  22  juillet.  Je  trouvai  la  langue 
molle,  blanche,  applatie,  le  pouls  d’une  fai- 
blesse et  d’une  lenteur  remarquables  , en  un 
mot,  la  plupart  des  symptômes  propres  à la  suette 
gastrique,  à l éruption  près.  L’usage  des  boissons 
délayantes  parut  aggraver  cet  état;  je  fus  plus 
heureux  dans  l’essai  de  quelques  légers  amers 
chicoracés  animés  d’un  peu  d’écorce  péruvienne 
et  secondés  de  l’emploi  d’un  peu  du  vin  viscéral. 

Enfin  je  pourrais  citer  madame  Delaître,  à 
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Çhambly,  sur  laquelle  il  se  manifesta  d’abord 
une  éruption  sans  sueur  pendant  plusieurs  jours, 
et  ensuite  une  sueur  abondante  sans  boutons...; 
un  petit  garçon,  à Belle -Eglise,  qui  eut  en 
même  temps  une  sorte  d’éruption  morbilleuse 
ou  scarlatineuse,  vers  ia  face  et  le  col,  et  mi- 
liaire aux  extrémités ; le  nommé  Michel  Che- 

valier, à Ercuis,  lequel  après  avoir  eu  la  suette 
avec  éruption  miliaire  générale , et  facilement  ter- 
minée, après  un  septénaire  , fut  au  bout  d’un  mois 
repris  de  nouvelles  sueurs  qui , cette  fois , don- 
nèrent lieu  à une  éruption  discrète  de  pustules 
rouges  et  sensiblement  plus  grosses  que  la  pre- 
mière fois  ( à la  différence  de  l’observation  Hen - 
neSuX  déjà  connue);....  la  femme  Verdelet  (même 
commune),  d’abord  affectée  le  12  juin,  avec  la 
marche  et  la  durée  propres  à la  suette  gastrique 
éruptive  ( à la  sueur  près , qui  ne  dura  guère 
que  vingt-quatre  heures  > sans  néanmoins  pro- 
duire aucun  accident  qui  pût  inspirer  de  l'inquié- 
tude) , et  qui,  après  six  semaines  d’une  conva- 
lescence à la  vérité  peu  raffermie,  en  fut  atteinte 
de  nouveau,  et  cette  fois  avec  une  sueur  qui  se 
prolongea  quatre  ou  cinq  jours,  et  une  éruption 
qui  fut  bien  plus  abondante  qu’elle  ne  l’avait 
été  ; (1) et  cent  autres  marqués  par  des  aber- 


(1)  11  est , ce  me  semble , important  à noter  au  sujet  de 
cette  malade  (qui  fut  la  première  d’Ercuis),  qu’il  s’était 
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rations  tout  aussi  frappantes  ; mais  la  désigna» 
tion  de  celles-ci  doit  plus  que  suffire  à la  tâche 
que  je  m’étais  imposée,  et  à la  promesse  déjà 
faite  d’y  consacrer  une  partie  de  cette  section. 


bien  manifesté  la  première  fois  quelques  symptômes  d’em- 
barras gastrique,  mais  que  la  température  alors  un  peu 
condensée  les  ayant  rendus  moins  saillans  , on  n’avait  re- 
couru à l'emploi  d’aucun  évacuant  humoral;  et  que  la 
deuxième  fois  cet  état  se  trouvant  un  peu  plus  dessiné , 
l’application  n’en  fut  plus  négligée  et  produisit  une  amé- 
lioration aussi  prompte  que  durable. 
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SECTION  IN  ET  DERNIÈRE. 


RESUME  PRATIQUE  , OU  COUP  ü’tEIL  CLINICO-THÉRAPEUTIQUE  y 

COMPARATIF  ET  CRITIQUE. 


Mes  lecteurs,  si  je  ne  me  fais  illusion,  auront 
trouvé  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  de  nom- 
breux motifs  de  se  convaincre  que  certains  pra- 
ticiens eussent  évité  bien  des  méprises  funes- 
tes , en  appréciant  plus  sagement  le  degré  d’in- 
fluence des  causes  primordiales  et  vraiment  gé- 
nérativcs  de  cette  affection,  et  surtout  la  nature 
des  symptômes  à l’aide  desquels  son  caractère 
humoral- atonique  se  laissait  presque  toujours  si 
facilement  apercevoir  , au  lieu  de  s’abandonner 
avec  une  sorte  d’obstination  aussi  fâcheuse  que 
déraisonnable  aux  aveugles  écarts  d’une  méthode 
beaucoup  trop  déplétoire  et  débilitante  (i). 

Sans  doute  (je  me  plais  encore  à le  recon- 


(i)  Il  ne  doit  plus  être  ici  question  du  traitement  in- 
cendiaire opposé  d’abord  ; heureusement , les  fâcheux  ré- 
sultats en  furent  bientôt  aperçus,  et  l’on  ne  tarda  pas  à y 


renoncer. 
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naître),  la  nouvelle  théorie  sur  1 irritation  déga- 
gée d'une  portion  du  voile  qui  nous  la  rendait  si 
souvent  impénétrable,  peut  désormais,  restreinte 
qu’elle  sera  dans  les  bornes  d’une  judicieuse  ob- 
servation, conduire  à des  applications  plus  sa- 
lutaires , parce  que  l’indication  et  les  résultats 

en  peuvent  être  bien  mieux  calculés Et  sous 

ce  rapport,  tout  en  convenant  avec  les  docteurs 
Michel  Fodéra,  Boisseau,  et  autres,  i°  que  l’au- 
teur de  cette  théorie  déjà  ancienne , s’en  est  ap- 
proprié l’idée  première  avec  aussi  peu  de  mo- 
destie qu’il  en  a exagéré  les  avantages  ; 2°  qu’il 
a souvent  déparé  ses  assertions  par  des  person- 
nalités peu  mesurées  et  blâmables  ; 3°  et  caressé 
d’ailleurs  son  système  favori  avec  cet  excès  de 
complaisance  qui  semble  attester  encore  une  fois 
combien  est  impar  fait  tout  ce  qui  sort  de  la  main 
des  hommes , et  consacrer  cette  triste  sentence 
du  fatalisme  : Qu’une  vérité  ne  saurait  s établir 
qu  entée  sur  une  foule  d'erreurs  nouvelles  , je  n’au- 
rai ni  la  mauvaise  grâce  ni  la  mauvaise  foi  de 
méconnaître  que  , s’il  n’a  pas  merveilleusement 
et  complètement  changé  les  bases  et  la  face  de 
l’édifice  médical,  ainsi  que  quelques-uns  s’ef- 
forcent de  l’insinuer  et  de  le  proclamer , il  lui  a 
du  moins  fourni  un  appui  assez  précieux  , le- 
quel séparé  du  prestige  de  plusieurs  assertions 
mensongères  et  beaucoup  trop  ambitieuses , ô 
peu  prés  comme  on  isole  le  grain  nourricier  de  l i- 
vraie , méritera  bientôt  la  reconnaissance  et  l’u- 
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nanirne  assentiment  des  générations  contempo- 
raine et  à venir  ! 

Mais  cette  irritation  que  certains  docteurs  de 
]a  veille  invoquent  aujourd’hui  à chaque  instant, 
et  à tout  propos  sans  trop  la  comprendre,  et 
dont  la  secte  anti-ontologiste  fait  elle -même  à son 
tour,  et  peut-être  sans  s’en  douter,  une  sorte 
d’ être  homogène  et  identique  dans  son  principe, 
quoique  prodigieusement  variable, et  protéiforme 
dans  ses  effets,  qu’est -elle  autre  chose  qu’un 
état  qui  atteste  l’augmentation  ou  l’accumulation 
sur  tel  ou  tel  point  du  système  vasculaire  san- 
guin, ou  peut-être  du  système  absorbant  (puis- 
qu’il parait  aussi  un  des  attributs  du  règne  orga- 
nique inanimé  ; ) ( voyez  l’ouvrage  du  docteur 
Alard),  d’une  grande  propriété  départie  à l’or- 
ganisation (l’irritabilité?  et,  pour  le  règne  ani- 
mal du  moins,  qu’un  composé  de  divers  élémens 
pathologiques  dans  lequel  il  existe  toujours, 
i°  stimulation  ou  appel  Jluxionnaire  ; 2°  congestion 
sanguine  et  le  plus  souvent  encore  ; 3°  douleur\ 
et  4°  fièvre , élémens  qui,  dès  l’abord  ou  plus 
tard,  peuvent  exister  isolément  ou  ensemble,  ou 
bien  dominer  alternativement  et  revendiquer  en 
raison  de  cette  prédominance  l’application  iso- 
lée ou  combinée  de  dérivatifs , ou  bien  de  ré  vu? 
si/s , de  tempérons , de  sédatifs  et  de  ioniques  dits 
fébrifuges  ?.... 

Avant  le  chef  de  la  nouvelle  secte,  on  savait 
ces  vérités  fondamentales  , et  cependant  c’est  ce 


/ 
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qu’il  n’a  pas  pris  soin  de  définir  lui-même  très-net- 
tement ; quand  par  exemple , il  nous  dit  qu’à 
l’aide  des  toniques  on  peut  bien  en  sur-irritant 
faire  disparaître  V irritation  première  , mais  que 
dans  cette  lutte  on  s’expose  à jouer  à quitte  ou  dou- 
ble , sorte  d’aphorisme  aussi  trivial  que  peu 
exact  et  peu  médical,  et  dont  la  prétendue  jus- 
tesse n’a  pas  manqué  de  faire  fortune  dans  le  parti 
(i).  Pour  le  soutien  de  sa  célébrité,  je  veux  bien 
consentir  a croire  qu’il  n’a  entendu  parler  que 
de  ces  irritations  aiguës  que  le  hardi  empirisme 
de  la  médecine  britannique  nous  a toutefois  ap- 
pris à faire  avorter  assez  sûrement  dès  le  début, 
tandis  qu’il  aura  perdu  un  moment  de  vue  que  la 
blenorrhée  et  la  leucorrhée  par  exemple  , ou 
plutôt  que  toute  irritation  , catarrhate  ou  autre , 
passé  une  certaine  époque  , marche  vers  une 
incurable  dégénération  ou  risque  du  moins  de 
tendre  à une  interminable  chronicité,  si  on  ne 
lui  oppose  une  sorte  de  perturbation  tonique  ; 
que  dis-je,  il  aura  oublié  que  bien  souvent  alors 
la  grossière  routine  d’un  préjugé  qui  ne  devient 
abusif  que  par  l’aveugle  application  qu’on  en 
peut  faire  , l’audacieuse  ignorance  du  plus  stu- 


(1)  Qu'il  y prenne  garde,  c’est  là  du  Brownisme  pur  , 
ou  plutôt  c'est  là  de  l’iiippocratisme  tout  entier  : Ex 
duohus  simul  obortis  do  lori  b us  , fortior , a ut  yehemen - 
tior  obscurcit  alterum , etc. 
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pi  de  charlatanisme , et  quelquefois  l’instinct  du 
malade  lui-même,  sont  venus  ravir  la  palme  du 
succès  à une  médecine  éclairée  mais  pusilla- 
nime... C’est  ainsi  que  la  physiologie  de  M.  Brous- 
sais, laquelle,  malgré  sa  souplesse  et  sa  prodi- 
gieuse fécondité,  n’est  précisément,  comme  on 
peut  le  voir,  ni  celle  de  Bichat  , ni  celle  du  pro- 
fesseur Chaussier,  se  tire  parfois  assez  mal  des 
concessions  qu’elle  est  forcée  de  faire  à une 
expérience  clinique  qui  met  ses  combinaisons 
un  peu  en  défaut....  Veut-on  des  preuves  encore 
plus  palpables  des  prétentions  démesurées  et 
des  fâcheuses  aberrations  pratiques  auxquelles 
peut  conduire  le  rêve  de  l’unité  physiologico- 
pathologique , c’est-à-dire  l’idée  théoriquement 
assez  fondée  peut-être,  niais  cliniquement  insou- 
tenable , de  rattacher  presque  toute  la  patholo- 
gie à un  seul  mode  d’altération  vitale  et  consé- 
quemment aune  manière  unique  de  le  combat- 
tre ? Sans  sortir  du  sujet  qui  nous  occupe , nous 
allons  en  trouver  surabondamment  ; i°  affections 
phlegmasiques  , parenchymateuses,  fibreuses, 
celluleuses  , séreuses  , muqueuses  , lymphati- 
ques , etc.,  aiguës  ou  chroniques,  fébriles  ou 
non,  V.  G.,  l’ophtalmie  intense  d’un  individu 
pléthorique  aussi  bien  que  la  simple  injection 
atonique  de  la  conjonctive  chez  un  sujet  débile 
et  cachectique  , le  relâchement  chronique  de 
l’appendice  palatin  , que  l'angine  aiguë,  fébrile, 
éminemment  intense  et  même  sulfocative  ; 
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2°  l’hémorrhagie  qfui  se  décide  par  suite  d’inso- 
lation, d’alooholis  ation  , etc.,  sur  un  sujet  ro- 
buste, jeune,  sang;uin,  comme  celle  qui  est  le  ré- 
sultat d’une  atoni  e vasculaire  scorbutique  par- 
venue au  dernier  degré  ; 3°  les  névralgies 
et  les  névroses  toniques  et  atoniques  ; 4°  ^es 
altérations  spécifiques  de  quelque  nature  qu’el- 
les puissent  être  , contagieuses  ou  pas , avec 
ou  sans  pyrexie  , etc.  , Y.  G.  , celles  résul- 
tant des  principes  rhumatismal  ou  scorbuti- 
que , goutteux  ou  herpétique,  non  moins  que 
les  vices  auxquels  peuvent  donner  lieu  les  virus 
syphylitique  et  cancéreux,  vaccin  ou  rabique,  etc.  ; 
5°  les  affections  fébriles  sans  égard  à leur  gé- 
nie , à leur  marche  , à leur  période,  etc.,  l’ady- 
namique  non  moins  que  l’angéioténique  ou 
même  l’ephémère  inflammatoire  , l’intermittente 
à forme  chronique  comme  la  pernicieuse  à ca- 
ractère aigu  et  si  rapidement  meurtrier,  ou  bien 
le  (i)  typhus  ictcrodes  ( fièvre  jaune)  si  destructeur 


(i)  Sorte  de  véné nation  sui  generis  évidemment  pro- 
duite, quoique  certains  observateurs  s’efforcent  aujour- 
d’hui de  le  contester , par  des  émanations  miasmatiques 
organiques,  c’est-à-dire  par  les  effluves  d’une  viciation  or- 
ganique spéciale  transmissible  et  propagable  par  voie 
d’ingestion , de  respiration , de  contact  ou  d insertion  , 
id  est  d’inhalation  ou  d’absorbtion  locale , et  dont  le  dé- 
veloppement peut  se;  trouver  seulement  favorisé  par  fac- 
tion auxiliaire  d’une;  température  élevée , et  de  quelques 
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et  si  formidable  ! en  un  mot  presque  toute  la 
morbogênie , quels  que  puissent  être  d’ailleurs  le 
tissu  envahi,  l’époque  de  cet  envahissement, 
l’âge  * le  sexe,  la  constitution , l’habitude  orga- 
nique naturelle  ou  factice  , la  saison , le  cli- 
mat, etc,  , tout  cela  n’atteste  qu’un  mode  d’alté- 
ration de  la  même  propriété  vitale  ( irritation')  et 
ne  peut  admettre  quune  indication  thérapeutique 
à remplit...  Passe  encore,  si  on  était  quitte  pour  la 
théorie  d’un  solido-vitalisme  par  trop  exclusif, 
qu’on  est  toujours  àtemps  de  réformer  ou  de  modi- 
fier. Mais  quand  cette  théorie  en  démence  tend  à 
nous  entraîner  tyranniquement  à des  applications 
trop  généralisées , peu  distinctes  , désordonnées , 
et  qui,  souvent,  hélas!  irréparables, font  avec  des 
flots  de  sang  couler  des  torrens  de  larmes  , il 
doit  être  permis,  je  crois,  de  s’inscrire  en  faux,... 


autres  conditions  atmosphériques.  On  remarque  presque 
toujours  dans  cette  affection,  une  tendance  à l'anéantisse- 
ment des  propriétés  vitales , et  notamment  à la  décom- 
position du  liquide  sanguin,  tellement  rapide,  que  toute 
évacuation  provoquée  de  ce  liquide , même  sans  être  co- 
pieuse , y donne  lieu  le  plus  communément  à une  pro- 
chaine et  inévitable  destruction,  tandis  qu’on  parvient  sou- 
vent à en  domter  et  réprimer  les  funestes  effets  , à l’aide 
d’une  médication  tonique  la  plus  énergique.  C'est  une  vé- 
rité qui  bientôt  probablement  va  devenir  fondamentale, 
grâce  aux  recherches  importantes  et  nombreuses  des 
infatigables  chefs  de  l’expédition  de  Barcelone , et  ce  sera 
un  fanal  de  plus  contre  V universalité  irritative ! 
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Eh  quoi  ! vous  vous  étayez  de  cette  physiologie 
de  propriétés  vitales  qui  s’exercent  sur  des  tissus 
si  différens  de  structure,  d’élaborations,  d’attri- 
butions sympathiques  en  vertu  desquelles  ils  atti- 
rent et  s’approprient  les  matériaux  qui  convien- 
nent à leur  entretien  ainsi  qu’au  genre  de  fonc- 
tions qu’ils  sont  destinés  à remplir  , repoussent 
tout  ce  qui  en  pourrait  troubler  le  libre  et  facile 
exercice et  il  n’y  aurait  pour  rétablir  et  con- 

server l’harmonie  de  ces  actes  infiniment  variés  , 
qu’une  seule  méthode  curative  ? S’il  en  était  ainsi, 
à quoi  se  réduiraient  la  plupart  des  moyens  mé- 
dicamenteux dont  l’efficacité  a été  consacrée  par 
des  siècles  d’expérience?  et  pour  ne  parler  que  de 
quelques  thérapeutes  physiologistes  des  plus  mar- 
qua ns  de  là  lin  du  dernier  siècle  , et  de  notre  épo- 
que, ils  seraient  donc  aussi  tombés  dans  le  plus 
étrange  radotage, les  Voltelen  , les  Schwilgué,  les 
Alibert , et  notamment  ce  sagace  professeur,  qui  à 
Amiens  enseigne  de  nos  jours  la  matière-médi- 
cale avec  tant  de  distinction  et  de  succès,  en 
admettant  plusieurs  médications  de  propriétés 
di  verses  ? Celui-ci  surtout  aurait  donc  soutenu  la 
disparate  la  plus  choquante  , lorsqu’à  propos 
d’évacuans  purgatifs  par  exemple  , il  ose  avan- 
cer qu’il  en  est  de  tempérans  ou  anti-phlogisti- 
ques  , tandis  que  d’autres  sont  au  contraire  to- 
niques ou  même  irritans?  etc... 

Ce  que  je  viens  de  dire  , sera,  je  pense,  faci- 
lement entendu  : cependant  pour  ne  pas  glisser 
trop  rapidement  sur  la  discussion  d’une  ma- 


# 
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tière  assez  grave  pour  n’être  pas  traitée  légère- 
ment (bien  que  je  n’aie,  ni  la  prétention  , ni  la 
force  de  répuiser  ) , qu’il  me  soit  permis  de  l’ap* 
puyer  encore  de  quelques  faits  pratiques. 

L’histoire  de  la  science  et  les  écrits  que  nous 
ont  laissés  nos  plus  grands  maîtres  (le  docteur 
Broussais  est  trop  instruit  pour  l’ignorer  ) , four- 
millent de  preuves  qui  attestent  l’existence  in- 
contestable d’affections  essentielles,  aiguës  ou 
chroniques  , simples  ou  même  composées,  ou 
compliquées,  reconnaissant  une  origine  ou  une 
nature  morbifique  qui  ne  paraît  avoir  aucun  rap- 
port avec  F irritation , ou  sur  lesquelles  du  moins 
celle-ci  n’a  qu’une  influence  très  - secondaire 
(voyez  écrits  et  consult.  de  Bâillon,  de  Sole- 
nander,  d’Hoffmann,  de  Boerhaave  , de  Stoll, 
de  Sydenham,  de  Dehaën , de  Barthez,  recueillies 
par  Lordat,  etc.,  etc.).  Pour  n’en  produire  ici 
que  peu  d’exemples,  je  citerai,  1°  sous  le  rap- 
port d’altérations  de  la  sensibilité  ou  de  l’action 
nerveuse  considérée  isolément , les  remarques  de 
Chesneau;  de  Tissot,  de  Lorry  , de  Whytt,  de 
Pomme,  etc.,  qui  ont  constaté  qu’une  simple 
affection  de  cette  propriété  dans  laquelle  le 
spasme  tonique , atonique  , ou  l’état  convulsif 
dominaient  isolément,  pouvait  se  présenter  sous 
la  forme  d’une  hystéricie  simple,  de  spasmes  pé- 
riodiques chroniques  , ou  de  convulsions  de 
même  nature , qui  cédaient  à la  seule  administra- 
tion  de  toniques  antispasmodiques.  Par  exemple  , 
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le  premier  de  ces  praticiens  eut  à traiter  une  \ 
femme  qui,  à la  suite  d’un  accouchement  labo- 
rieux, ayant  éprouvé  une  perle  absolue  mais 
instantanée  de  sentiment  et  de  mouvement,  fut 
sujette  , pendant  près  d’une  année  , à des  retours 
périodiques  et  fréquens  de  cette  affection.  ïl 
se  contenta  d’opposer  un  mélange  d’assa-fétida, 
de  castoreunet  d’opium,  et  bientôt  la  malade  fut 
radicalement,  guérie.  Je  pourrais  citer  à l’appui 
de  ce  fait,  l’immense  série  des  maladies  à type 
intermittent  ou  périodique,  combattues  si  effica- 
cement par  l’écorce  péruvienne  seule  ou  associée 
à d’autres  moyens  toniques,  caïmans,  etc.;  je 
vais  me  borner  à un  seul  cas  extrait  de  ma  pra- 
tique. Vers  la  fin  de  1 8 1 y , je  fus  appelé  à donner 
mon  avis  sur  la  situation  du  fds  unique  de  ma- 
dame la  comtesse  de  Sancy-Parabère  ( à JBoran ), 
jeune  homme  de  dix  sept  ans,  d’une  organisa- 
tion frêle  et  éminemment  nerveuse.  Depuis  neuf 
jours  il  était  aux  prises  avec  des  douleurs  abdo- 
minales qui  se  réveillaient  spécialement  vers  le 
soir  et  la  nuit.  Le  praticien  qui  m’avait  devancé  , 
considérant  cette  affection  comme  inflammatoire, 
avait  fait  insister  sur  une  diète  sévère,  prodiguer 
des  applications  émollientes  et  tempérantes  de 
toute  espèce , aux  évacuations  sanguines  près , 
dont,  en  raison  de  la  fragile  constitution  du  ma- 
lade, il  avait  cru  devoir  être  parcimonieux  (huit 
à dix  sang-sues  seulement  avaient  été  placées  au 
commencement),  sans  que  la  situation  du  ma- 
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fade  s’en  fut  améliorée , comme  on  le  pressent 
bien.  La  décoloration  de  la  face  , et  de  la  peau 
en  général,  la  lenteur  des  mouvemens,  la  fai- 
blesse de  la  voix,  celle  du  pouls  qui  était  pres- 
que effacé  , et  surtout  les  excès  d’une  méthode 
» » , 

beaucoup  trop  amollissante  et  énervante  , ne 
me  permirent  point  de  douter  du  caractère  ato- 
mique de  l’affection , et,  en  attendant  mieux  , je 
prescrivis  d’abord  l’emploi  d une  légère  infusion 
de  feuilles  d’oranger  et  de  mélisse  , et  par  in- 
tervalles de  deux  heures,  un  peu  de  consommé 
coupé  avec  de  la  meme  infusion.  Il  était  dix 
heures  du  soir,  et  peu  après  l’ingestion  de  ces 
premiers  moyens,  le  jeune  de  Sancy  s’aban- 
donna pendant  quatre  heures  aux  douceurs  d’un 
sommeil  qu’il  ne  connaissait  plus  depuis  dix 
jours.  Le  lendemain  au  soir,  m’étant  parfaite- 
ment fixé  sur  le  caractère  périodique  et  nerveux 
de  cette  affection,  je  la  combattis  au  moyen  du 
k.  kina,  etc.,  combiné  avec  la  valériane,  et  en 
moins  de  cinq  jours,  je  m’emparai  ainsi  d'un 
mal  qui,  méconnu  quelque  temps  encore,  pouvait 
donner  lieu  aux  suites  les  plus  fâcheuses  (i). 


(1)  Ces  exemples  pris  clans  la  classe  des  névroses  me 
rappellent  des  résultats  d’anatomie-pathologique  qui,  en 
quelque  façon,  me  sont  propres , et  qui  pourraient,  au 
besoin , venir  à l’appui  de  ce  que  je  viens  d’exposer  : 
Dans  le  courant  de  1806  et  1807,  durant  mon  internat 
à fhospice  de  la  Salpêtrière,  je  fus  chargé  par  le  profes- 
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Si , revenant  enfin  à ines  vues  touchant  le 
caractère,  selon  moi  fondamental  de  l’épi  demie 
et  sur  quelques  applications  des  plus  décisives 
auxquelles  elles  m’ont  conduit,  j’ai  égard  à la 
cacochylic- humorale  déjà  envisagée  des  premières 
voies  (sans  distraire  tout-à  lait  mon  attention 
de  l’état  des  organes  préposés  à son  élabora- 
tion), je  me  trouve  singulièrement  fortifié  par 
les  sentimens  de  ’Zacutus-Lusitanus , de  Dehaën, 
de  Woodwart,  de  Tissot , de  Finke,  et  de  mille 
autres  praticiens  célèbres  qui  ont  constaté  qu’un  « 
état  de  surcharge  gastrique  pouvait  constituer  le 
principe  le  plus  essentiel  de  certaines  espèces 
d’épilepsies,  de  cé  alées,  d’odontalgies,  etc.  etc., 
continues  ou  périodiques  , aiguës  ou  chroniques, 
et  qui  cédaient  uniquement  à l’emploi  d’éva- 


seur  Pinel , dont  je  m’applaudirai  toujours  d’avoir  été  fun 
des  élèves  partieuli  ers,  de  procéder  à l'autopsie  de  quinze 
à dix-liuit  femmes  décédées  en  état  de  vésanie  , et  je  n’ai 
point  perdu  de  vu  e que  sur  ce  nombre  il  s’en  trouva  au 
moins  les  deux  tie  rs  sur  lesquelles , malgré  l’attention  la 
plus  scrupuleuse  que  j’apportai  dans  mes  recherches,  dont 
au  surplus,  mon  illustre  maître  fut  à portée  d’apprécier 
les  résultats,  je  ne-  pus  parvenir  à rien  rencontrer,  ni  dans 
la  masse  encéphalique  ou  annexés , ni  sur  la  muqueuse  des 
premières  voies , 3ui  dans  aucun  viscère  thoracique  ou  pel- 
vien, qui  pût  fa  .ire  soupçonner  l'existence  sensible  de 
quelque  irritation i préexistante. 
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caans  appropriés  à cet  état,  et  notamment  de 
l’ émétique. 

Je  l’avouerai  donc  encore  une  fois,  sans  vou- 
loir, à l’instar  du  fougueux  Paracelse,  proposer 
quelque  panacée  nouvelle,  ni  surtout  prétendre 
avec  le  docteur  Dubreuil  ou  l’empoisonneur  Le 
Roi  (i),  ressusciter  les  stupides,  dégoûtantes  et 
ridicules  prétentions  d’un  humorisme  outré,  ou 
faire  croire  encore  à une  infaillible  spécificité 


(i)  Car,  en  dépit  de  notre  inimitable  comique , et  de  ses 
sublimes  leçons , la  médecine  est  loin  encore  d’être  con- 
venablement  purgée  de  ces  médicastres  pour  qui  tout 
l’art  de  traiter  n’est  autre  que  celui  de  provoquer  de  vio- 
lentes évacuations  dont  le  sensible  effet  s’accommode  si 
bien  aux  préjugés  d’un  vulgaire  ignare  et  crédule  ! Le  bon 
homme  Pur  g on  du  moins  fut  médecin  sans  s’en  douter  et 
malgré  lui;  mais  nos  jongleurs  qui  le  sont  per  fias  et  ne - 
feu 9,  portent  l’effronterie  et  l’impudeur  jusqu’à  proclamer, 
avec  la  plus  altière  arrogance , même  jusqu’à  venir  affi- 
cher aux  portes  révérées  du  sanctuaire  de  la  science , 

qu’ils  sont  seuls  possesseurs  des  vrais  trésors  curatifs! 

Chaque  jour , à toute  heure , on  est  témoin  de  cette  au- 
dace effrénée  ; la  philantropie  du  sage  en  gémit  ; celle  de 
quelques  faibles  s’en  irrite,  en  est  indignée  ; celle  des  forts... 
s’endort  ! Pauvre  siècle  de  lumières  et  de  perfectionne- 
ment , tu  ne  vaux  pas  à cet  égard  mieux  que  les  autres  ; tu 
passeras  comme  un  songe  imposteur,  et  tu  n’auras  laissé 
d’autre  souvenir  que  la  honte  d’avoir  à peine  ébauché 
le  grand  œuvre  que  tu  étais  appelé  à consommer  ! ! ! 

i5 
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dont  une  physiologie  beaucoup  plus  éclairée  a 
appris  à faire  justice  (mais  qui,  pour  n’en  être 
plus  réputée  absolue , n’atteste  pas  moins  qu’il 
existe  des  sympathies  réciproques  et  des  rapports 
plus  électifs  entre  certaines  substances  médica- 
menteuses et  certaines  altérations  organiques), 
je  n’ai  pu  , en  voyant  dans  le  tartre-stibié  une 
substance  douée  au  suprême  degré,  d'une  double 
faculté  évacuante , vomitu  etsudore1  et  d’une  vertu 
tonique  à la  fois  locale  et  générale , me  refuser 
à l’admettre  comme  un  moyen  singulièrement 
propre  à favoriser  la  double  élimination  excré- 
mentitielle  que  la  nature  m’a  paru  se  proposer 
dans  la  lutte  qui  a constitué  cette  épidémie,  et 
surtout  à y ranimer  admirablement  l’action  lan- 
guissante de  l’ économie  (t). 


(1)  Cet  effet  tonique,  d’abord  local,  puis  général  de 
l’action  du  deuto-tartrate  d’antimoine  et  de  potassium 
(tartre-stibié) , me  remet  sur  la  voie  de  quelques  faits  cli- 
niques sur  la  médecine  des  pays  chauds  ; leur  place  est  ici 
trop  marquée  pour  que  la  relation  en  soit  omise  : pendant 
le  séjour  de  nos  armées  dans  le  midi  de  l’Espagne  (de  mars 
1810  à septembre  i8jl3),  quand  M.  Broussais  y faisait 
publier  ses  craintes  sur  la  fréquence  de  la  gastrite  aiguë 
parmi  nos  troupes,  et  sur  les  dangers  flagrans  de  l’admi- 
nistration de  l’émétique,  nous  11’avions  pas  de  moyen  plus 
prompt,  plus  sûr  et  plus  précieux  de  relever  l’action  des 
premières  voies  abattue  par  la  chaleur  soutenue  de  ce 
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Mais,  va-t-on  peut-être  m’objecter;  i°  par  une 
semblable  conduite  vous  n’avez  pu  combattre 

' 'f 


climat  ardent Mille  fois  peut-être  j’y  ai  comparative- 

ment expérimenté  qu’en  une , deux  ou  trois  fois  vingt- 
quatre  heures , au  plus  tard , on  obtenait  par  son  admi- 
nistration rationnelle,  et  quelquefois  même  sans  humec- 
tation préalable , un  rétablissement  qui,  sous  l’emploi  de 
simples  délayans  acidulés  , Y.  G.  orge  oximélé  ou  tama- 
rindé,  limonade  ou  orangeade  orgée,  etc.,  se  faisait  sou- 
vent attendre  dix  , douze  , quinze  jours , ou  même  risquait 
de  dégénérer  en  d’interminables  dyspepsies,  diarrhées,  etc., 
si  l’on  ne  se  hâtait  d’en  réprimer  la  fâcheuse  influence.... 
Combien  de  fois  n’avons-nous  pas  vu  nos  soldats,  et  sur- 
tout ces  jeunes  conscrits  qui  nous  arrivaient  â l’armée  du 
Midi,  payer,  hélas,  de  leur  existence,  l’avide  délectation 
avec  laquelle  ils  savouraient  ces  délicieuses  pommes  d’or 
(oranges)  dont  la  nature  s’est  montrée  si  prodigue  envers 
rheureuse  Andalousie,  ou  même  leur  usage  trop  prolongé, 
quoique  modéré?  Et  n est-ce  pas  â cette  débilitation  di- 
gestive et  aux  dangereux  effets  qui  peuvent  être  la  suite 
de  leur  emploi  démesuré,  qu’il  faut  attribuer  le  préjugé , 
à la  vérité  exagéré , mais  consacré  pourtant  par  l’expé- 
rience , en  vertu  duquel  les  habitans  de  ces  contrées  ont 
presque  banni  de  leurs  tables  et  frappé  d’une  sorte  de  ré- 
probation ce  fruit  mucoso-sucré-acide  et  quelques  autres 
analogues  ? Et  pour,  à propos  des  acides,  jeter  un  dernier 
jour  sur  une  question  qui  m’a  occupé  un  peu  plus  haut, 
comment,  si  l’on  n’admet  une  sorte  d’affinité  organico-thé- 
rapeutique élective,  expliquer  à côté  delà  propriété  assez 
généralement  tempérante  ou  anti-phlogistique  de  ces 
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que  des  effets  , tandis  que  vous  avez  laissé  sub- 
sister ou  même  s’aggraver  la  cause  qui  les  pro- 
duisait; 20  vous  avez  fait  uniquement  la  méde- 
cine des  symptômes;  3°  en  un  mot,  vous  vous 


singulières  substances , il  se  fait , par  exemple  , que  les  ir- 
ritations des  organes  pulmonaires  ( muqueuses,  cellu- 
leuses, parenchymateuses  et  séreuses)  se  trouvent  réelle- 
ment exaspérées  par  leur  usage  ? 

Je  pourrais , à l’appui  de  ce  besoin  impérieux  de  stimu- 
lation gastrique,  et  par  conséquent  des  avantages  de  l’émé- 
tique pour  contrebalancer,  en  quelques  cas,  ce  collapsus 
dans  lequel  une  chaleur  intense  et  soutenue  jette  ordinai- 
rement l'économie , citer  l’emploi  familier  que  font  la  plu- 
part des  nations  méridionales , du  tabac  fumé  ou  mastiqué, 
du  café,  de  l’opium,  dassaisonnemens  culinaires  très-re- 
levés , et  d’autres  toniques  aromatiques  ( à la  différence  des 
habitans  des  latitudes  septentrionales  ou  hyperboréennes 
qui , quoiqu’usant  quelquefois  des  mêmes  moyens , en  par- 
tie du  moins,  y dirigent  plus  spécialement  vers  l’organe  cu- 
tané leurs  applications  excitantes  ou  toniques)  ; je  pourrais 
m’étayer  des  judicieuses  remarques  de  Dazille  ( méd.  des 
pays  chauds),  et  surtout  des  profondes  considérations  phy- 
siologico-médicales  du  célèbre  Péron , touchant  l’usage  du 
bétel  (mélange  d’une  sorte  de  piment  avec  de  la  chaux, 
du  tabac , etc.  ) , soit  comme  masticatoire  , soit  à titre  de 
condiment,  pour  réprimer  les  fâcheux  effets  qui  résultent 
de  sueurs  excessives  dans  les  régions  équatoriales  ( voyez 
art.  Bétel  du  Dict.  des  Sciences  Méd.  ) , etc.  etc.  5 mais 
ce  serait  inutilement  ressasser  un  sujet  que  je  crois  avoir 
déjà  très -amplement  éclairci. 
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êtes  aveuglément  précipité  dans  un  humorisme 

suranné D’abord,  il  n’est  pas  sûr  que  de 

cette  manière  une  des  causes  principales  n’ait 
pas  été  atteinte  ; ensuite  quand  il  n’en  aurait  pas 
été  tout-à-fait  ainsi , qui  vous  a dit  qu’en  élimi- 
nant une  surcharge  complicante  qui  tendait  né- 
cessairement à fomenter  l’action  de  cette  cause , 
celle-ci,  devenue  par  ce  fait  moins  énergique,  n’ait 
pu,  abstraction  faite  de  la  période  d’élaboration 
morbide  , être  conduite  à s’épuiser,  ainsi  que  l’at- 
teste l’observation  journalière  de  la  plus  saine 
pratique  P Et  vous  qui  vous  targuez  d’être  si  bien 
dans  la  voie  de  perfection  et  qui  aspirez  h l’am- 
bition louable  , sans  doute  , mais  malheureuse- 
ment irréalisable , d’atteindre  toujours  la  cause 
pathologique,  pensez-vous  ne  pas  devoir  aussi 
quelques  succès  à cette  médecine  que  vous  dé- 
préciez avec  un  dédain  si  superbe  ? Entre  un 
million  de  preuves  du  contraire  faciles  à trouver, 
je  ne  veux  que  la  suivante  qui , du  fort  au  faible , 
fera  juger  des  autres:  Supposons  une  méningite 
ou  encéphalite  par  insolation;  le  malade,  quoi- 
que déjà  soustrait  à la  cause  évidente  de  son  affection, 
se  trouve  néanmoins  en  pressant  danger  : que 
vous  reste-t-il  à faire  pour  le  sauver  ?...  De  la  mé- 
decine de  symptômes. 

Quant  au  reproche  d’humorisme  exagéré  , je 
pense  qu’on  aura  trouvé  amplement  de  quoi  m’en 
justifier,  pour  peu  qu’on  veuille  méditer  l’esprit 
des  principes  qui  m’ont  dirigé.  Que  si  on  voulait 
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prétendre  que  toute  altération  pathologique  hu- 
morale n’est  désormais  qu’une  chimère,  je  me 
charge  bien  volontiers  de  .ramasser  le  gand  qui 
m’est  jeté  , et  je  réponds  hautement  que  quand 
je  vois  les  sept  huitièmes  au  moins  de  notre  orga- 
nisme composés  de  liquides  constitutifs  , quand 
le  sang  lui-même  , cette  chair  coulante  de  Bordeu, 
si  essentiellement  nourricière  et  réparatrice  ( du 
moins  a l’état  sain),  et  cette  liqueur  subtile, 
si  éminemment  procréatrice,  qu’à  peine  lancée 
elle  donne  lieu  à la  reproduction  des  espèces 
( sans  parler  de  la  bile  ni  d’autres  humeurs  in- 
dispensables à l’organisation  ),  je  ne  puis  croire 
que  lout  cela  soit  inerte,  je  ne  puis  me  prê- 
ter à l’adoption  d’un  solidisme  exclusif.  Eh! 
qu’importent  d’ailleurs  les  captieuses  arguties  et 
les  vaines  déclamations  de  ce  solidisme  exalté  ? 
Ce  qu’il  y a d’essentiel  et  de  préférable  à tout, 
c’est  de  sauver  son  malade. 

Que  mes  vues  donc  sur  cette  épidémie,  vues 
d’ailleurs  conformes  à la  vraie  médecine  hippo- 
cratique et  aux  plus  saines  doctrines  publiées 
jusqu’à  ce  jour,  ne  soient  pas  complètement 
dans  le  goût  de  tous  mes  lecteurs  et  de  ceux  prin- 
cipalement qui  ont  suivi  une  marche  opposée  à 
la  mienne  , j’ai  du  m’y  attendre:  c’est  l’immédiate 
et  presqu’inévitable  conséquence  d’une  préven- 
tion que  je  n’ai  autrement  la  faculté  de  détruire. 

La  mienne  toutefois  n’ira  pas  jusqu’au  point 
de  me  laisser  croire  qu’il  n’ai!  pu  , qu’il  n’ait  dû 
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môme  se  glisser  quelques  imperfections  et  quel- 
ques erreurs  dans  ce  long  exposé  ; telle  est  la  con- 
dition de  riiumaine  nature  et  nïhïl humanum  alic- 

num  à me  puto Cependant , et  de  quelque 

manière  qu’on  se  décide  à envisager  la  chose,  il 
restera  toujours  en  faveur  de  ma  cause  ces  faits 
imposans,  i°  que  mes  conjectures  sur  cette  ma- 
ladie m’ont  conduit  à ne  pas  perdre  un  malade 
sur  plus  de  deux  cents  que  j’en  ai  spécialement 
dirigés  à toutes  les  époques  et  sur  une  foule  de 
points  des  plus  marquans  ; 2°  que  près  de  quinze 
cents  autres  traités  à l’aide  d’une  semblable  mé- 
thode par  plusieurs  praticiens  au  nombre  des- 
quels je  ine  plais  à citer  ou  à rappeler  MM.  les 
docteurs  Aran  etBaudon,  M.  Isambert,  M.  Harte , 
chirurgien  à Viarmes , M.  Couriot,  id.  à Gou- 
vieux,  M.  Bossion,  et  en  bonne  partie , M.  Tous- 
saint et  M.  Gay  (ce  dernier,  chirurgien  à Cham- 
bly,  jeune  encore  mais  plein  d’excellentes  vues), 
ont  produit  les  memes  résultats  ( a deux  décès 
près  , décidés,  comme  je  l’ai  dit,  par  des  circons- 
tances accidentelles  , brusques , et  dont  on  n’a 
pu,  à temps,  réprimer  les  fâcheux  effets);  et 
3°  qu’enfin  cent  onze  ou  cent  douze  victimes,  sur 
un  nombre  à peu  près  égal  de  malades  (quinze 
cents)  (i),  ont  été  évidemment  immolées,  pour 


fi)  On  peut  approximativement  évaluer  à 5ooo  au 
moins  le  nombre  des  malades  traités  durant  l’épidémie 
(c’est-à-dire  au  dixième  de  la  population  du  grand  pla- 
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la  plupart , aux  combinaisons  peu  rationnelles  et 
désordonnées  d’un  traitement  contraire , ou  du 
moins  se  sont , par  une  importune  et  fâcheuse 
coïncidence , rencontrées  du  côté  des  praticiens 
h qui  l’on  a dû  un  semblable  traitement. 

Je  pourrais  pousser  beaucoup  plus  loin  ce  pa- 
rallèle entre  un  traitement  mi-débilitant- excitant 
et  la  méthode  évacuante-humor ale -tonique  que 
j’ai  adoptée,  et  surtout  prouver  à l’appui  d’une 
foule  innombrable  de  faits  pratiques , les  incon- 
testables avantages  et  la  préférence  à accorder  à 
celle-ci  dans  des  cas  analogues  à ceux  que  nous 
venons  d’observer  ; mais  j’en  ai  certainement  as- 
sez dit,  pour  mettre  le  lecteur  à même  de  recon- 
naître en  laveur  de  qui  la  balance  doit  pencher 

Au  surplus,  je  livre  surtout  ces  méditations  à ceux 
de  mes  collègues  éclairés  qui  ont  observé  sans 
préoccupation  la  même  épidémie  ; si  après  m’a- 
voir lu  avec  quelqu’ attention  , ils  reconnaissent 
que  j’ai  été  exact  dans  mes  descriptions,  fidèle 


teau  envahi),  abstraction  faite  d'un  plus  grand  nombre 
peut-être  d’individus,  qui,  malgré  leur  prochaine  ten- 
dance à en  être  affectés,  en  raison  des  circonstances  con- 
comittantes  déjà  longuement  énumérées,  ont  dû  à l’énergie 
ou  à la  souplesse  de  leur  organisation , à leur  sécurité  mo- 
rale , et  à une  sage  observance  de  régime , d’en  atténuer 
assez  les  effets  pour  n’en  être  que  preseju  imperceptible- 
ment  atteints. 


ce  sera  ma 
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et  véridique  dans  mes  assertions  ,..7 
plus  douce  récompense  ! 

Qu’il  me  soit  permis , en  terminant,  d’exprimer 
le  déplaisir  mortel  que  me  causerait  la  plus  légère 
imputation  d’avoir  intentionnellement  souillé 
mes  écrits  et  mon  caractère  par  les  traits  enve- 
nimés d’une  critique  bassement  envieuse  ou  de 
quelque  vengeance  personnelle  ; j’ai  pu  com- 
battre des  principes  et  des  opinions  que  j’ai  cru 
erronés,  sans  incriminer  l’intention  de  ceux  qui 
les  professaient;  j’ai  pu,  sans  le  vouloir,  blesser 
quelques  amours-propres,  quand  l’intérêt  de  la 
science  et  celui  de  l’humanité  (i),  au  détriment 


(ï)  Sans  doute  celui  qui  dans  le  même  sentiment  n’a 
pu,  ainsi  qu’il  prend  soin  de  nous  le  rappeler,  hésiter 
a saper  le  prestige  qui  se  rattachait  encore  à des  noms 
et  des  réputations  qu’un  triste  et  déplorable  aveu- 
glement rendit  trop  long-temps  célèbres  , ne  saurait 
trouver  mauvais  que  j’aie  usé  à son  égard  ( avec  un  peu 
plus  de  modération  toutefois  ) d’un  libéralisme  dont  il 
m’a  donné  l’exemple.  Il  était  impossible  de  discuter  et  de 
chercher  à combattre  des  principes  et  des  assertions  que  j’ai 
crus  tout  au  moins  dangereux  par  leur  exagération , sans 
signaler  celui  qui  les  a proposés  et  les  défend  avec  le  plus 
d’acharnement  ; j’ai  pu  aussi  consacrer  quelqu’erreur  gros- 
sière avec  des  intentions  les  plus  pures,  et  c’est  en  quoi  du 
moins  nous  nous  serons  encore  ressemblés...  Au  surplus 
mes  vues  sont  à leur  tour  soumises  au  jugement  qu’il  plaira 
àM.  Broussais  d’en  porter.  11  pourra,  s' il  ne  les  trouve  trop 


« 
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duquel  je  ne  transigerai  jamais,  m’a  paru  impé- 
rieusement l’exiger  ; tout  trait  de  lumière  pratique 
leur  appartenant  de  droit,  j’aurais  trahi  mon  de- 
voir et  encouru  le  plus  juste  blâme  , en  ne  signa- 
lant pas  avec  énergie  les  vérités  qui  m’ont  paru 
utiles  et  surtout  les  écueils  qu’il  convenait  d’évi- 
ter.... Si  donc  ce  même  sentiment  m’a  conduit  à 

i 

tracer  quelques  leçons  sévères , que  ceux  qui  en 
ont  été  l’objet,  abjurent,  s’il  ne  leur  en  coûte 
point  trop, l’esprit  d’une  conduite  dictée  peut-être 
uniquement,  j’aime  à le  croire,  par  un  zèle  mal 
entendu,  et  qu’en  faveur  du  bien,  le  mal  soit  dé- 
sormais proscrit  et  oublié.  Dcbilis  , debilibus  in - 
dulgere  disco. 


indignes  de  sa  supériorité , les  attaquer  non  avec  une 
polémique  contre  laquelle  mes  faibles  raisonnemens  pro- 
testent d’avance,  mais  par  des  faits  pratiques  dont  plus  de 
certitude  et  de  plus  heureux  succès  en  bien  des  cas,  puis- 
sent garantir  la  solidité.  Alors  je  m’instruirai  volontiers  à 
son  école , et  j’aurai  le  même  plaisir , qu'il  n’en  doute 
point,  à profiter  de  ses  utiles  et  lumineuses  leçons,  que 
j’en  ai  éprouvé  à applaudir  sincèrement  à quelques  succès 
distingués  d'un  ancien  camarade  d’armée , avec  lequel  j’ai 
toujours  eu , il  le  sait,  des  relations  très-pacifiques  et  même 
agréables,  qu’il  voudra  bien,  j’espère  , me  continuer.  Si 
trompant  mon  attente , il  en  agissait  autrement , je  me 
consolerais  avec  cette  pensée  : Amiens  P lato , sed  major 
arnica  veritas! 
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•Lio.  1 1 , Picardis  , suette  dictœ  sudorifera  ? lise*  : Piear-- 
dis  suette  dictœ  , sudorifera? 
tMaiï'tjç,  lisez  : îX aiï'yis. 

l4et  i5  , Cristiau-Languius , lisez:  Cristian-Langius. 
17,  Weltzlar,  lisez  : Wetzlar. 

4 , de  fluide , lisez:  : du  fluide. 

17»  hygrométro-électrique  , lisez  : hygrométi’O  -élec- 
triques. 

26,  capsulaireses  , lisez  : capsulaires. 

3 de  la  note  , Bailly  , lisez  : Bally. 

10,  montré,  lisez  : montrée. 

21 , simples  , lisez  : simple. 

14,  mercuriel,  lisez:  mereurial. 

2,  deriger,  lisez  : diriger. 

dernière  , pulmonaire  ; lisez  : pulmonaire  , 

29,  avait,  lisez  : avaient. 

8,  disparution , lisez  : disparition. 

7,  tous  les  phases  déjà  connus,  lisez  : toutes  l.?3- 

phases  déjà  connues. 

1 , acidulo,  lisez  : acidulé. 

8,  des  plus,  lisez  : le  plus. 

5 de  la  note , par  des  sujets  , lisez  : pour  des  sujets. 

12,  effacez:  prévoyance  et. 

9,  de  phlegmon  , lisez  : duphlegmon. 

15,  effacez  les  deux  parenthèses  ) (. 

17,  mettez  les  mots  : l'irritabilité  entre  parenthèses,. 
16  . catarrhale  , lisez  : catarrhale. 

19,  ou  bien,  lisez:  ou  même. 
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